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K O U V E A XJ ' 

.THÉÂTRE- 
ALLEMAND, 
ou 

m E C U E ï IL 

Qui ont paru avec fuccès fur ks Théâtres 
des Capitales de l'Allemagne» 

mXIEME VOLUME. 
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I. 



AVIS. 



paroit régulièrement tous les trois mois un Voluma 
de cet Ouvrage. Le nombre des Volumes eft fixé à douze. 

Le prix des dix Volumes du nouveau ïliéatre Allemand, 
cfl de 40 livres , port franc par la Pofte. On les trouve 

A Paris , au €at>inet de Littérature Allematnde , rué 
Sainc-Honeré , au coin de iai me de Richeiitn. * 

Chez la Veuve Duchesme, Libraire , rue Âaint-Jacques, 
au Temple du Goût. 

Chez CouTtrRSSJt fik, Imprimeur-Librare , Quai des 
AttgaftiRS, sm Coq. 

Chez BrxjkeT) Libraire , rue de Marivaux» place dt 
la Comédie Italienne. 

Chez Nyom Taîné , Imprimeur-Libraire , rue du Jardinet. 

Cho Bar&ois te jeune, Libraire, Quai des Âuguflms. 

A VèrfaiUes y chez Blaizot, Libraire , rue Satori. 

A Déjfau. Au Bureau de la Librairie des Savans* 

A Leipjkk^ chez M. Dyck. 

E N ÈRA N C E. 

Pour rectfVoTr li» Voknne», franc de port far la Çoftc , on 
s'adrefièra diredement à Patis, au Cabinet de Littérature 
AUemaad«9 â M. pRrEDBt, Profefleur des Pages du Roi. 

'^ n faut aSranchii la lecue de demande & le port de 
l'argent. 
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SARA SAMPSON, 

EN CINQ -ACTES. 

E T E N P R O S E. 
PAR 

iPOTTHOLD. EPHRAIM LESSING, 
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PERSONNAGES. 

Sir WILLIAM SAMPSON. 
Miss SARA, fa Fille. 

I^ARWOOD, ancienfle Maîtrefle de Meîîefotit. 
ARA^E;Lî:,A, ieuneeijfant. Fille de Marwood, 
WAITWELL , vieux Domeftîque de Sampfon. 
NQftTpîî, Valéf de M^fefçnt, 
BETXy, F im-d«.Qamt)w 4^ S^ra, 
HANNAH , Fillc-de-Chambre de Marwood. 
UN AUBERGISTE , & quelqu'autres Per- 
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SARA SAMPSON 



ACTE PREMIER. 

Un grand Sallon iV Auberge. 
SCENE PREMIERE. 

Sir WILLIAM SAMPSON & WAITWELL, 

en habits de voyage. 

Sir William. 

Ici ma fille? — Ici, dans cette miférabk Au-* 
berge ? 

W A I T V É L L. 

Auffi Mellefont Ta-t-il cboiÔe pour fa demeure. 

A iv 
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8 SA R A S A MP SON, 

Le méchant cherche toujours les ténèbres» parce 
qu'il eft méchant. Mais quand il échapperoit aux 
regards du monde entier ^ te cri de la confcience 
eft plus terrible que les malédiâions de l'Univers 
indigné. — Ah voilà déjà que vous recommence» 
à pleurer , — Mylord, — mon Maître ! — ' 

Sir VT I I. L I A M. 

Laifle-moî pleurer, vieux & fenfible fervîteun 
^— Ou^ peut -être 9 ne mériteroit-elle pas mes 
larmes? 

W A I T Xr E L L. 

Ah ! Elle mérite vos larmes, fuflèût des larmes 
de fang \ 

Sir W I r. L I A M. 

LaiiTe*-moi donc pleurer ? 

W A I T \^ E L t. 

Être ainfi féduite , la meilleure » la plus belle, 
la plus innocente enfant que le fbleil ait jamais 
éclairée. — Ah Sara I Sara ! — Je t'ai vu naître , 
je t'ai vu grandir , je t'ai cent fois porté dans ces 
bras que voici y quand tu n'étois encore qu'une 
enfant, — fur ces pauvres bras , j'ai admiré ton 
fourire, ces mots heureux que je n'entendois pas. 
— Dans tous fes traits enfantins brilloit l'aurore 
d'une intelligence célefte , d'une bienfaifance , 
d'une 



Digitized by 



Google 



TRAGÉDIE. $ 

Sir William. 
Oh I — ' ne parles plus. — Le préfent ne dtf- 
chire-t-il pas aflez mon cœur ? Tous les tour- 
mens de l'enfer font dans mon cœur. Veux -tu 
les irriter encore par le fouvenir d'un bonheur 
qui n'eft plus?—- Si tu veux me rendre fervice, 
ofe changar de langage , me blâmer , me faire 
un crime de ma tendrefTe ; groflis â mes yeux 
le crime de ma fille; remplis- moi , fi tu peux» 
d'indignation ^ allume encore ma vengeance , & 
que îe maudifle fon lâche féduâeur ; dis que Sara 
ne fut jamais vertueufe ^ puifqii^elle a li facile* 
ment cède de Tétre ; dis qu'elle ne m^a jamais aim^ 
puifqu'elle m'a fecretement abandonné. 

W A I T V E L L. 

Si je difois cela 5 je dirois un menfonge ^ 
un menfonge méchant ^ un horrible menfonge. 
Bientôt â mon lit de mort je pourrois me rap- 
peller ce menfonge , & moi , pauvre vieillard , 
je mourrois donc défefpéré. — Non , Sara , tu 
as aimé ton Père. — • Oh oui , oui ! tu l'aimes 
encore. — Si vous vouliez feulement en êwe 
convaincu 9 dès aujourd'hui je la revois encore 
dans vos bras. 

Sir W I 1 L I A M. 

C'efi cela feul dont je veux être convaincu* 
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|o SARASAMP6ÛN, 

~- Je ne puis plu^ vivre fafis elle ; i»|Ie eft l'appui 
de m^ vieillefle » ^ ii elle n'aide point à 44pucir 
les derniers jours qui me (ont comptés^ qui donc 
Içs adoucira? Si elle m'aime ^î^Qtç^ & faute eft 
oubliée. C'eft la laqte d'un cqpur f«n(ib{e , Se 
I9 fuite eft (on repentir, Pf tels crimes valfnt 
mieux qpe des vertus contre obture, x^ M^is. ]^ 
le fens, WaitvçU, je le fens^ quand ce crime 
feroit un crime f un crime prémédité, -^ je lui 
pa^dounerois ençoret -^ J'aim# çncpre mieux étro 
aimé d'une $lle coupable > que de n^avoir pas do 
fiUe qui m'aime. 

W A I T ir B r. r. 

Efluyez vos larmes » mon bon Maître. J'en- 
tends quelqu^un venir. Ceft THâte fans doute 
qui vient nous recevoir. 

s C E N E I I. 

i;aubergiste, les pkécépenI 

L'H ô T E. 

jL^E n bonne heure ^ Meflieurs , de fi bonne 
heure? — Bon jour ! Waitwell , bon jour. — Vous 
avec donc roulé toute la nuit ? — • Eft-ce là ce 
Monfieur dofit lu m'as parlé hier ? 
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T I^ A O i D I E. » 

^ A I T V B L L. 

Ceft lui-même^ Se 4'.apr^,$ OQS copvçnUQqs» 
f efp^rç ^ue tu. . . • • 

Monfttgaeitr , je fuis tout entier à votre f^rviçe. 
Que je fâche ou non ce qui vous amené » & pour* 
quoi vous defivfz n*êvee pa^ connu ; peu m^inn 
porte. Notre devoir, à nous, çft 4$ prendre 
notre argent , & dç l^ifler l^ir^ à nos Hôtes ce que 
bon leur femble. Waitwell in% bien dit que vous 
vouliez un peu obferver Tétrang^r, qui depuis 
quelques femaines, demeure cbej; moi ^vçç ùl 
jeune femme; mais j'efpere que vous n'avez 
pas deffein de lui ^iff d^ I3 peine. Vous donne- 
riez une belle renompiée à cette m^ifonrci., il y 
en a qui n'y reviendroient plus. Nous fommes 
obligés^ nous autres » de vivre de toutes fortes 
de gens. ^ 

Sir W I X. i' I A ^^ 

Ne craignez rien ; conduifes^moi i f \ipparte- 
ment que W^tiyeil 9 retenu < poyir moi. Je n*ai 
que de bonnes intentions. 

U H ô T E. 

Je ne demande pas à ûvoir les fecrets de Mon* 
feigneur. La cw iofit^ n^eft certainement pas mon 
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1% SARA SAMPSOH, 

défaut. JWoîs pu favoîr, par exemple, îl y 3 
long-temps , quel eft cet étranger que Monfeî- 
gneur veut obferver, maïs je n'ai pas voulu. J'aî 
bien débrouillé qu'il doit avoir enlevé la jeun© 
perfonne.— La bonne petite femme, ou ce qu'elle 
eft enfin , refte tout le pur enfermée dans (2 
chambre ,& pleure. 

Sir William. 

Et pleure ? 

U H ô T E. 

Et pleure! — Mais vous, Monfeîgneur, yous 
pleurez ? Il faut que cette jeune perfonne vous 
întéreflfe. — Vous ne feriez pas. .,» 

W A I T V E L t. 

Ne le retiens pas ici plus long-temps. 

L'HÔTE. 

Venez. Il n'y aura qu'un lîmple mur entre voui 
& la jeune perfonne qui vous touche de îi près^ 
&4jui peut être. •...« 

W A I T V E L t» 

Tu veux donc tout favoir. — 

L'HÔTE. 

Non j WaitwelU «-» Je ne veux rien favoir. 
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TRAGÉDIE. i| 

I Waitvell. 

G>nduis-nous donc à notre appartement , avant 
que toute la maifon ne foit éveillée. 

U H ô T E. 

Voudriez- vous avoir la bonté de me fuivrej 
Monfeigneur î (Ils forcent ) 

s C E N.E I I L 

La Çhamhe de Mellefom. 

MELLEFONT, enfuue NORTON. 

MKLLErONT,yJj habits en défordre^ 
fur unfaïueuiL 

JbcNCORE une nuit que toutes les horreurs de la 
torture nauroient pu rendre plus cruelle ! — (K 
appelle:) Norton — Hâtons-nous, que je voie une 
figure humaine. Si je reftois plus long-temps feul 
avec ma penfée , elle pourroif me conduire trop 
loin. — Hé Norton ! Il dort encore, — Mais ne 
fuis-îe pas cruel de ne pas laifTer dormir ce pauvre 
ferviteur? Qu'il eft heureux ! — Non, je ne veux 
pas qu'un homme autour de moi foit heureux, 
•-* Norton, 



Digitized by 



Google 



jf s AR A s AMt>6ÔN. 

N o H T d N urfivàhu \ 
MoDfièuf. 

M £ i; C E F O N T. 

Habîllez-moî. — Oh point d'humeur. Quand je 
(Jourrai dormir, je te permettrai de dormîn -— Si 
tu méconnois tés devoirs, aie du moins pitié de 
toou 

N O K T O K. 

Pitié? pitîé de vous J Je ûtis mieux où placée 
la pitié. 

^ M E L r. E F o N T. 

où donc? 

N o B T o N. 

Laîflèz-vous habiller, & ne m'interrogez pas. 

M 8 Xr £ 8 F o K Té 

Bourreau I Tes reproches fé réveillent donc 
avec les remords de ma confcience. — Je t'aî 

entendu. Je fens ce qui épuîfe ta pitîé. Mais je 

lui rends juftice & à moi atifli.— -Tu as raifon ,. 
~ fois fans pitié pour moi , — maudis-moi dans 
ton cœur ; mais tu dois auffi te maudire. 

EtraoîaufiS? 
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TRAGEDIE. if 

' Ne fers- tu pzê un ittàlheufeux que la terre ne 

devroit plus portef , & if*t^(tt pai le complice de 

fes crimei i 

N o K T O Né 

Cotia^ke de vos crimes i 

Mellefont. 

Tu as prdé le filence. 

^ N O K T O K. 

le vous entends ! Dans le délire de vos ftS^ 
fions un mot m'eut coûté la vie. — Et d'ailleurs» 
lorfque )'eus appris à vous connoître , ne vous 
trouvé- je pas fi corrompu, qu'il ne me reftoic 
aucune efpérance de me faire entendre — Quelle 
vie n'avez-vous pas mené dès le premier infiant 
où je fuis entré à votre fervice ? A quels gens 
vous ai-je vu facrifier une fortune immenfe ^ qui 
vous eut applani la route des honneurs ? — A la 
fociété la plus vile >-*-*. à une bande de bri^ 
gands 9 de joueurs, de tapageurs de nuits , — je les 
nomme ce qu'ils étoient , les titres de Cheva- 
liers & de Comte ne m'en ont jamais impofé* 
Et votre commerce honteux avec les femmes 
perdues , & fur - tout avec cette infâme Mar* 
wood.— 
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te s A K A s A AI PS O N, 

M £ L i: B p o N T. 

Et je la regrette encore cette vie kflTreufe* 
Au prix de la vie que je mené, ce feroît encore 
une vie innocente. — Je diffipoîs ma fortune . 
eh biçn, la punition fuît toujours le crime | 
& je fentirai affez tôt tout ce que. Tindigence 
a de plus dur & de plus aviliffant. Je voyois des 
femmes perdues , il eft vrai ; mais j'étois plus 
fouvent féduit que je ne féduifois, & même celles 
^ue je féduifois vouloient être féduites. — Je 
n*avois pas-là fur mon cœur le remords d'avoir 
avili la vertu. — Je n'avois point encore précipité 
Imnocence dans un abîme de malheur ; je n'avois 
point encore arraché une Sara du fein dWPere 
chéri, je ne Tavois pas encore entraînée fur les 
pai d un miférable qui ne s*appartenoit plus ; je 

n'avois pas Qui vient déjà fi matin me 

trouver? 




SCENE 
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TRAGÉDIE. 1^ 

t Sf^ ■ ■! ■■■ ^tTCrtiH 11 i l fc g 

S C E N E I F. 
BETTY , MELLEFONT , NORTON, 

Norton» 
v/'est Betty. 

Mellefont. 

Dé]à levée; Betty? Que fait ta Maitrefle? 

Betty fanglotam. 

Que voulez -vous qu'elle fafle? Il y avoîc 
long- temps que .minuit étoit fonné , lorfqu enfin 
je Tai déterminée à fe mettre au lit. Je 1 ai vue 
s aflbupir quelques inftans ; mais Dieu , Dieu ^ 
quel doit avoir été fon fommeil ! — Soudain elle 
s'éveille effrayée, s'élance de fon lit^ fe précipite 
dans mes bras , avec des cris » comme, une infor« 
tunée que pourfuivent des aflàflins. — Tout fon 
corps trembl oit » une fueur froide rouloit fur fon 
vifage pâle. — - J'ai tout employé pour la calmer ,^ 
& jusqu'au jour, palpitante ^ lilencieufe, elle ne 
m^a répondu que par des larmes ; -~ maintenant 
elle me renvoie à chaque minute écouter à votrç 
porte fi vous êtes levét Elle veut vous parler^ 
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3S s A R A s A M P s O N, 

Vous feûl pouvez la confoler. Raflurez-là donc» 
Mylord , par pitié , je vous en prie. Mon cœuc 
fe brifera (i eUe continue- à tant fe tourmenter. 

Mellefont, 

Va y Betty ^ dis-lui » que dans un inftant je fuis 
chez elle. 

Betty. 

Non , c eft elle qui veut venir vous trouver. 

Mellefont. 
Dis-lui donc que je l'attends. — Ah ! 



S C E N E F. 

MELLEFONT, NORTON. 
Norton. 
IlJ iBV 9 la pauvre enfant! 

MellefoNt. 

Qui vèux-tu donc attendrir par cette exclama* 
tîon^ Vois fur ma joue la première larme que 
j^aie verfé depuis mon enfance. — Mauvais pré- 
fage pour une înfortunéequi cherche des confc)- 
irtions.— Et pourquoi les chercher près de moîl 
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, TRAGÉDIE. rp 

Maïs — où les Ghcrchefoit-elle ? — Effuyons nos 
larmes. ' — Où donc eft cet infenfible courage qui 
voyoit un bel œil pleurer. Pas un mot dû çceur 
& je favois paroitre ce que je voulois qu'on me 
crût. Qu eft devenu cet art heureux de feiadre ? 
— Voici que je l'attends, elle verfera des larmes 
irréjîftibles. -—• Interdit & conftis^ je ferai là de- 
vant elle, con^me un coupable qui vient d*être con» 
damné. Conreifle-fnoi donc: que lui dirai- je? quQ 
dois-jt /*irei -.^ 

N G R T G K. 

Ce qu'elle demandera. 

Ce ièr<H€ àtàtiQ ââ Hdutéau trait <(ie «fuÉtité. 
Elle bl^ffie fàifis prudence le retard d'w# céré- 
monie qui 3 dans les circonftances où nous fommes» 
ne peut fe faire dans ce Royaume ians nous perdre 
pour toujpnrs. 

N o A T,o K. 

Sortons^ett dotYt. Que t^rdôn^ffdu»^ -^t^dur* 
quoi toujours attendre un lendemain ? Repofez* 
vous fur moi de ce départ , 4^ demain vous ferez 
embarqué. Peut-être que tous fes chagrins ne la 
fuivront pas fur les mers ; peut-être qu'il en ref» 
tera une partie fur ces rivages , & que dans UQ 
gutre pays. • • , . 

Bij 
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no S A R A S A M P S O N, 

Mellefomt. 

* Je refpere auffi. — Paix, — la voici ! Comm« 
le cœur me bat l 

eg^■■■■ Il '■'i^Tyir^M i ^taa 

SCENE VI. 

SARA, MELLEFONT, NOkTON. 

Mbllefonx allant au-devant ddU^ 

Vous avez eu, chère Sara, une nuit bien 

agitée. 

Sara. 

'Ah Mellefont , fi ce n*étoit qu'une nuit agitée t 

Mbllbfokt à Norton. 

Lai(fe-nous« 

N o R T o K en fortant» 

Non , je ne voudrois pas refter , quand on mt 
paierdit chaque minute au poids de l'on 
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TRAGEDIE. m 

SCENE FIL 

MELLEFONT, SARA. 

Mellefont. 

Vous êtes fpible, chère Miff, allons, aflèyeaç- 
vous. 

s A K A s^ajfUd^ 

Je vous trouble de grand matin , & me par- 
donnerez, vous de recommencer ma plainte avec 
le jour? 

Mellefont. 

Chère MiflT, chère Sara, je vous entends, en- 
core un jour nous éclaire, & je n'ai pas mis fin à 
vos plaintes, vous ne pouvez me pardonner. 

Sara. 

Que ne vous pardonnerois-je pas ! Vous favez 
ce que je vous ai déjà pardonné. — Mais la neu- ' 
vieme femaine, Mellefont, la neuvième femaîne 
à commencé aujourd'hui , & cette malheureufe 
maifon me voit toujours comme j'y fuis entrée. 

M E JL I. E P.O N T. 

Et vous doutez de mon amour? 

Bii) 
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«ta SARASAMPSON, 

Sara. 

Moi 9 douter de votre amour ? Je fens trop mon 
malheur y ja le fens trop , pour ofer m'arracher 
ma feule > ma dernière efpérance. 

MhLL£FONT« 

Le retard d^une vaine cérémonie, ma Sara, 
peut-il vous rendre fi inquiète? 
Sara. 

Ah Mellefont , pourquoi faut-il que j^aie une 
autre idée de cette cérémonie. — Pardonnez à l'ame 
foible d*utîe femme. Cette cérémonie , ce me 
femblei renferme un confentement du ciel plus 
intime, plus facré. Hier, hier au foir encore , je 
m*efforçai, mais en vain, d'adopter vos principes, 
& de chaifer ces doutes de mon cceur; car ce 
n'eft pas la première fois que vous penfez qu'ils 
naiffent de la méfiance. Après mille combats , 
j'étois même affez ingénieufe pour étourdir ma 
raifon,Iorfqu'au fond de mon cœur un tremblement 
s'çft fait fentir , & ces raifoanemens entaffés avec 
tant de peine, ont tout-à-coup été détruits.— Je 
dormois d'un paifîble fommeil , — & je m'éveille 
épouvantée par des voix menaçantes , où pour 
me tourmenter , fe joignoit encore le cri de mes 
remords. — Quels fpedres, quels fpeélres hideux 
accouroient en foule m*effrayer. Je voudrois bien 
Its prendre pour des fonges ! 
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TRAGÉDIE, aj 

Mellefont, 

Avec un efprit auilî (âge , ma Sara les pren-> 
droit-elle pour quelque chofe de plus? — Ce ne 
font là que des fonges ^ chère Sara , rien que des 
fonges. — Que Thomme eft malheureux! Son 
Créateur ne lui a-t^ il pas trouvé aflez de tourmens 
dans t empire des réalités y falloit-il pour les aug« 
menter créer en fon cœur un bien plus vaile 
empire de chimères ? 

S A K A. 

N accufez pas le ciel* Les illufîons de la penfée 
dépendent de nous, & toujours conformes à nos 
aâions , en font toujours la punition ou la récom- 
penfe : foyorisbons, nous ferons heureux! — Une 
cérémonie , une feule bénédiâion qui nous fera 
donnée par un Miniflre de paix au nom de la bonté, 
de la )uftlce éternelle, peuvent rendre la paix à mon 
ame agitée* fialancerez-vous encore de faire un jour 
plutôt, par amour pour moi, ce que pourtant vous 
ferez un jour. Ayez pitié de moi, — Et quand je 
ne ferois délivrée par là que des tourmens de ma 
penfée, fongez que ces tourmens imaginaires ne 
font pas moins des tourmens , & pour celle qui 
les reflent , de vrais tourmens ! — Ah fi je pou- 
vols vous peindre. • . •• la moitié feulement des, 
terreurs de la nuit dernière ! — Epuifée de larmes 

Biv 
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& de gémiflèmens ^ mes feules occupations ! les 
paupières à demi fermées , je tombai fur mon lit, 
foible , n'en pouvant plu$. -^ La Nature vouloit 
fe tecMeiilir pour amaflet de nouvelles larmes. 
— Je ne dormois pas encore d'un profond fom-^ 
meil , lorfque tout-à-coup je me fuis reconnue 
fur la pointe avancée d*utî rocher éfcarpé. Vous 
marchiez devant moi ^ je vous fuivois d'un pas 
' chancelant & pénible, que de temps en temps vous 
fouteniez d'un regard. — • Et foudain , j'entends» 
derrière moi » une voix amie qui m'ordonne de 
tn'arrcter. C'étoit la voix de mon Père. — Mal- 
heureufe ! je ne puis donc rien oublier de lui ? 
Hélas, fi (a mémoire lui rend d'aufli cruels fervices, 
s'il ne peut pas non plus m'oublier ! .. • Mais — il 
m'a oubliée. — O confolation ! Quelle affireufe 
confolation pour ta Sara, — Suivez -moi bien, 
Mellefont ! — En me retournant pour chercher 
cette voix inconnue , le pied m'a gliflTé ; chan- 
celante , j'allois rouler au fond de l'abîme , 
]e me fuis fentie retenue par une perfonne de 
'mon fexe. — J'allois la remercier avec feu , 
—elle avoit déjà tiré un poignard caché dans fon 
fein. Son bras armé fe levé. — Je t'ai fauvée pour 
te perdre. — Ah ! — Je me fiiîs éveillée. Même 
éveillée j*ai fenti tout ce qu'un coup mortel 
peut avoir de douloureux , fans rien fentir de ce 



Digitized by 



Google 



TRAGÉDIE. ax 

qu'il doit avoir d'agréable 2 ofer efpérer de voie 
mes tourmens finir avec ma vie. 

Mellepokt. 

Chère Sara, je vous promets la fin de vos 
tourmens fans la fin de votre vie , qui feroit auflt 
la fin de la mienne. Oubliez le tiflii effiroyable 
d'un fonge impofleur. 

Sara. 

La force de l'oublier ? Je l'attends de vous. 

Que ce foit amour ou féduâion , le bonheur ou 

le malheur qui m'ait jettée entre vos bras , dans 

mon cœur je fuis à vous, & je ferai à vous pour 

amais. Mais je n'y fuis pas encore aux yeux de 

ce Juge qui a menacé de punir toute défobéiflance 

à fes loix. 

Melilefont. 

Que tout fon courroux tombe donc fur mol 
feul. 

S A K A. 

Qui peut tomber fur vous fans me frapper ? 
—N'allez pas mal interprêter mes vives inftances. 
Une autre femme qui, par une faute femblable 
auroit perdu fon honneur, ne voudroît peut-être 
d'un lien légitime, que pour en recouvrer une par- 
tie. Moi , Mellefont, je n'y penfe pas, car je ne veux 
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plus conooître d'autre honneur que Thonneur de 
vous aimer. Ce n'ed pas pour le monde > c'eft 
pour moi que je veux vous être unie; & alors, 
je confens volontiers de porter la honte de ne 
Tétre pas. Ne me déclarez point votre époufe fi 
vous ne le voulez pas. Faites- moi pafTer pour ce 
que vous voudrez. Je ne porterai point votre 
nom. Vous tiendrez notre union auffi fecrete que 
Vous le croirez utile , & je veux en être à jamais 
indigne , fi je pouvois un jour concevoir la penfée 
d'en retirer un autre avantage que la paix du 
coeur. 

Mbllefont. 

Arrêtez , ou il faut que je meure ^ vos yeux» 
Que je fuis malheureux de n'avoir pas le cou- 
rage de vous rendre plus malheureufe ! —Songez 
que vous avez promis de vous laiflèr conduire , 
penfez qu'il eft de mon devoir de lire pour vous 
dans lavenir,— -Il faut qu'en ce moment je fois 
fourd à vos plaintes , fi je ne veux pas un jour en 
entendre de plus douloureufes, Auriez-vous donc 
oublié ce que je vous ai répondu tant de fois 
pour ma juftification. 

S A R At 

Je n'ai rien oublié , Mellefbnt, Je fais que vous 
voulez ménager un héritage. -^ Vous voulez 
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Êuver des biens de la terre pour en perdre peut* 
être de plus précieux. 

Mellefont. 

Ah Sara ! fî tous les biens de la terre vous 
^toient auffi aflurés que ceux du ciel le font i 
votre vertu... •. 

Sara. 

A ma vertu? — Ne prononcez pas ce mot. 
Qu'il étoit doux à mon oreille. — II m'effraie 
aujourd'hui comme un coup de tonnerre i 

Mellepont. 

Faut-il donc, pour prétendre à la vertu , n*a- 
voir commis aucune faute? Une feule erreur a- 
t-elle des fuites (i funeftes, qu'elle anéantifle tant 
de jours irréprochables ? Il n y a donc pas un 
homme vertueux , la vertu n^eft donc plus qu*ufi 
fantôme qui fe fond dans les airs , alors qu'on 
s'applaudit de 1 avoir enfin embraffé. Ce n'eft donc 
pas un être fage qui a mefuré nos devoirs à nos 
forces, c'eft donc pour nous punir qu'il jnous a 
fait naître. — It ne feroit donc pas. « . Je frémis 
des conféquences af&eufes où vous entraîne votre 
foibkffe. — Non , Sara , vous ctes toujours la ver- 
tueufe Sara ^ qui n'avoit point encore eu le mal- 
heur de me connoitre. Si vous êtes fî f^vere envers 
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vous -même 9 de quels yeux donc me voyez«- 

vous ? 

Sara. 

Des yeux de Tamour , Mellefont. 

Mellefont. 

Je vous conjure donc » par cet amour | par cet 
amour généreux ^ plein d'indulgence, je vous en 
conjure à genoux » -— raflurez-vous , ayez feule- 
ment encore quelques jours de patience. 

Sara. 
Quelques jours ! — Qu un jour efi long ! 

MEJLI.EFONT. 

Maudit héritage. Maudit caprice d'un parent 
en délire , qui me prive de tous Tes biens , (i je 
n'époufe une femme qpi me hait autant que je la 
hais ! Cruels tyrans de nos volontés , que tous les 
malheurs , que tous les crimes où nous entraînent 
votre violence , retombent fur vous. — Encore 
li je pouvois renoncer à ce vil héritage. — Tant 
que ma fortune a fuffi à mes fafefoins , je Tai dé- 
daigné , je n'y ai pas même penfé; mais aujour- 
d'hui ^ aujourd'hui que je voudrois pofTéder tous 
les tréfors pour les dépofer aux pieds de ma Sara, 
aujourd'hui qu'il faut bien que je fonge à la faire 
paroître dans le monde félon foo rang, voilà ma 
dernière reflource. ^ 



Digitized by 



Goosie 



TRAGÉDIE. aSf 

Sara. 
Qui vous manquera peut*être encore ! 

Mellefokt. 

Pourquoi toujours fi ingénieufe à vous alarmer. 
-— Non 9 — cette femme n'eft pas éloignée à 
confentif à un partage ^ elle y eft même intéreflée; 
car la fucceflion n'appartient ni à Tun ci à 1 autre, 
& puifi)uelle ne peut jouir avec moi de tout 
lliérîtage, elle content me rendre libre R jê lui 
en cède la moitié* J'attends d'heure en heure la 
oonclufioo de cette af&ire 9 fans ce retard, nous 
ne ferions plus ici*. Dès que j'aurai ùl réponfe ^ 
nous ne refterons pas une minute de plus, & nous 
paflèrons en France , où vous trouverez , chère 
Sara , de nouveaux amis , qui jouiflent déjà en 
efpérance du plaifir de vous voir & de vous 
aipier. Ces nouveaux ami$ feront témoins de 

notre union, 

Sara. 

Bs feront témoins de notre union ? — Cruel ! 
— Cette union ne fe fera donc pas dans ma patrie? 
-— Je quitterai donc fna patrie en criminelle? 
£n criminelle I & vous croyez que j'aurois aflèz 
de courage pour me confier à la mer i II me fau- 
drait m cmir plys (r^nqMiUe ou plu$ endurci duns 
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le crime, pour voîr avec indifférence, un feul 
înftant, une foible planche entre ma perte & moi. 
Dans chaque vague bondiflant vers mon vaiffeau, 
je verrois la mort s'élancer pour me faifir : dans 
le frémiffemeht des voiles, dans le fiflement des 
vents, j'entendrois les malédidions des monta- 
gnes paternelles, & le moirxire nuage feroiç un 
jugement de fang prêt à fondre fur ma tête. 
— Non, Mellefont, vous ne pouvez pas eete fi 
barbare. — ^ Si )c puis fupporter le ferdeau ^de la 
vie jfifqu à cette heureufe nouveUe, vous ne devez 
pas regarder à un jour de plus que noes relierons 
kî. Il Êiut que ce même jour,; vous me feflîez 
oublier tes tourmens de tousles fours qne j'ai 
paffés ici dans les larmes. •-**- Il faut que ce j(mt 
foit le jour facré. — Ah ! quel eft ce jour qui fc^a^ 
(acre. — 

Vous ne penfez donc pas à cette foleiiinîté, qu^ 
nous ne pouvons ici donner JL notre union. 

Sara. 

Une aâlon fainte na pas befoinde folemnité» 

M E L L Et a « T. 

Mais-— 

Sara 

Vous m^étoittjeï. Vous «e toudirîea^|)a8, fef^ 
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pcre , înfîfter^fur un prétexte fi frivole. — Oh Mcl- 
iefont f Meilefont ! Si je ne m'étois fait une lot 
inviolable de ne jamais douter de votre amour , 
cette circonftance.... J'en ai trop dit^ on pour- 
roit croire que dans ce moment même j'en ai pu 
douter. 

M E L L E F O N l*. 

Que le premier moment de vos doutes foit le 
dernier de ma vie. Ah Sara ! ai-je donc mérité 
^iie vous m en £ifiez entrevoir la po^nbiltté? Les 
aveux que je n'ai pas craint de vous faire de mes 
égaremens paflé.s ne m^ont pas ^ il eft vrai , mérité 
votre eftime; mais ils devroient y ce me femble^ 
vous infpirer de k confiance. Une Marwood, une 
enchanterefle m*avoit féduit par TiVrefle des fens 
que l'on prend fi fouvent pour Tamour, & qui l'eft fi 
rarement. — Je porterois encore & chaîne honteufè» 
fi le ciel 9 qui a eu pitié de mpi , n'eut pas jugé 
mon cœur pas tout-à-fait indigne de brûler d'un feu 
|>lus pur. — Je vous vis, Sara , & Marwood fut 
oubliée. — Mais qu'il vous en a conté cher pour 
m'avoir reçu de ces mains impures ! — J'étois trop 
femilîet ayec le crime 9 & vous le connoiifiez trop 
peu. — 

S A £ A. 

. N!y fongejons pl^s. -r^ 
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SCENE V 1 1 1. 
NORTON, MELLEFONT, SARA. 

M£Lt;BFOKT« 

i^UB veux-tu? 

N O R T O N". 

J'étols là devant la porte, & Ion ma remis 
cette lettre. Elle eft à votre adrefle, Monfieur» 

Mbllef.ont, 

A moî ? Qui fait ici mon nom ?^— ( Reconnoîjy 
faut la main, ) Ciel I 

Sara. 

Vous avez pâli. 

Mellefont. 

Mais fans fujet, Mifl, à ce que je vois; je 

me trompois. 

Sara. 

Puifle cette lettre contenir tout ce que votrf 
ccBur defire ! 

Meliefont. 

Je préfume que c'eft une lettre fort indifférente* 

SA&ài( 
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Sara* 

On fe contraint moins quand on eft feul« Per- 
mettez-moi de me retirer» 

Mellefont» 

Quoi 9 vous foupçonneriez»**» 

S A K A. 

Je ne foupçonne rien^ Mellefont. 

Mellefont la reconduifant. 

Je vous rejoins fur le champ » ma chère Sara. 

S CEN E I X. 
MELLEFONT, NORTON. 

MELI.EFONT regardant encore fa Uurfm 

Juste Dieu! 

Norton. 

Malheur à vous ^ s'il n'eft que jufte. 

Mellefont. 

Eft-î! poflîble? — Je revois cette main mau- 
dite » & tout mon fang nefi pas glacé? £ft-ce 
Tome X C . 
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elle ? N'eft - ce pas elle ? Pourquoi douter ? 
Ceft elle! Ah, mon ami, une lettre de Mar- 
wood l Quelle furie lui a révélé mon féjour ? 
Que me veut-elle encore ? — Va, cours , partons 
fur l'heure — Non, refte. — Peut-être ce départ 
n eft-il pas néceflaire. — Irritée par mes derniers 
affronts, peut-être me rend elle ici mépris pour 
méprisi Tiens, ouvre fa lettre , lis, — Je n ai pas 
la force de Tôuvrir, 

Norton lit. 

ce Le nom que vous trouvères^ au bas de cette 
w page , Mellefont , / vous daignesi y réfléchir y 
n vous en dira plus qu'une très-longue lettre^ — 
Mellefont, 

Je le maudis ton nom! Puiffé-je ne Tavoîr pas 
entendu! — Puifle-t-il être effecé du livre des 

vivans ! 

Norton commue. 

ce Mes pénibles recherches pour découvrir votre 
9> demeure^ ont été bien adoucie par t amour. » 

Mellefont* 

L'amour? Elle a blafphémé ! Tu profanes un 
nom confâcré à la vertu. 

Norton continue. 
» // af(Mplus.%.%% 
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M £ L L E i^ O K T. 

Je frémis,— 

N o R T o K. 

» Il tr^^ fait fuivre vos pas.^^-^ 

Mellefokt. 

Traître , que dîs-tu là ? — {Il lui arrache la 
lettre y & Ut.) « Il nCa — fait fuivre vos pas. 
n — Je fuis icu — // dépend de vous de — pré^ 
« venir ma vifite — par la votre. Mak^ood« >j 

Quel coup de foudre ! Elle eft ici ? — Où eft- 
elle? — Quelle audace! Tu le payeras de ta vie 1 

Norton. 

De fa vie ? Un regard & vous tombez à fes 
pieds. Songez bien à ce que vous allez faire» 
Si vous lui parlez^ Sara eft perdue. 

Mellefont. 

Malheureux que je fuis! — Non , — il faut que 
je lui parle. — Elle oferoît me pourfuivre jufques 
dans les bras de Sara , & la choifîroit pour £i 
viâîme. 

Norton. 



Mais i MonCeur. • • • 



Cij 
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Mellbfokt. 

En voîlà aflez. Voyons {en lifant fa lettre) 
fi elle a indiqué (à demeure. La voici» Viens | 
conduis «moi* 

Fin du premer A3e» 
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A C T E I ïo 

Dans un autre Hôtel garni y la Chambre 
de Marwood. 

SCENE PREMIERE. 
MARWOOD en négligé^ HANNAH. 

M A K V O O D. 

l^ELFORBa bien remis ma lettre ^n main sûre» 

Hannah ? 

H A N N Â H» 

En mai» sûre. 

M A fi tr o o p» 

A lui-même? 

Hannah. 

A Ton Domeftique. 

M A K V O O D. 

7e brûle. ~- Je ne peux pas attendre quel en 
fera Teffet. — - Ne me trouves-t» pas un peu agitée ^ 

Cil] 
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Hannah? — Je croîs l'être en efFet. — Le perfide f 

— Cependant calmonf^nous ^^ craignons que 
ma xolere ne me trahiffe. Indulgence, anwur, 
prières I voilà mes feules aones.^ ou Je ne fais 
plus en triompher. 

.Hannah. 

Si cependant fon cœur endurci. # • • 

M A R V o G D. 

S*il ofoît.... 6h alors, ce^n'eft plus colère, 

— c'eft MarwOôd ^ani fa fureur. — Hannah! Je 
fens déjà que je voudroîs que cela fût pour me 
venger, 

HANNAH. 

Remettez-vous donc. Dans Tinftant même il ' 
peut entrer. 

M A R V O O D. 

Vîendra-t-îl ? Pourvu qu*ll ne m'attende pas 

chez lui de pied ferme. — Mais fais - tu bien , 

Hannah , fur quoi ^e fonde ma plus forte efpé- 

rance, de Tarracher àfon nouvel amour? fur notre 

Bella« 

Hannah. 

Il eft vrai , cet aimable enfant eft fon idole, & 
vous ne pouviez, avoir une idée plus beureufe que 
de ramener avec vous. 



Digitized by 



/Google 



TRAGÉDIE. 39 

M A R w o o n. 

Quand fon cceur feroic infenCbte au doux 
langage d'un ancien amour 9 il entendra du moins 
le cri de la nature. Dernièrement il arracha cet 
en&nt de mes bras, fous un prétexte fpécieux de 
lui préparer ailleurs une éducation plus (bignée i 
& fi j ai pu la tirer des mains de la femme qui 
en étoît chargée ^ ce n eft que par rufe. Il avoit 
payé d'avance pi ufieurs. années; & la veille même 
de fa fuite 9 il avoit donné des ordres précis de 
ne pas la faire voir , fous aucun prétexte » à une 
certaine Marwood , qui peut-être pourroit venir 
& fe diroit la mère de cet enfant. Je fens par cet 
ordre ^ toute la différence qu'il a mi(è entre la fille 
& la mère. Il regarde Arabella comme une partie 
précieufe de lui-même , & moi ^ comme une 
femme vile 9 qui Ta raflàfié de fes faveurs , jufr 
qu'au dégoût. 

H A K K A H. 

Quelle ingratitude ! 

M A a ^ o o D. 

'Ah— -Hannah! — L'ingratitude fuît toujours 
ces bienfaits » dont toute la recohnoiflance 
d'un cœur fenfible ne pourroit payer le prix. 
— Pourquoi lui prodiguer agffi tant de fa- 
veurs? N'aurois-je pas dû prévoir qu^elles dévoient 

C îv 



Digitized by 



Google 



40 SARASAMPSON, 

perdre de leur prix. Que leur valeur dépend de 
la difficulté de les obtenir ^ & qu elle diminue avec 
ces charmes 9 que la main du temps efiace d'un 
. trait înfenfible^ mais sûr« 

H A K N A H. 

O Madame 9 vous êtes loin encore dWoit à 
craindre cette main redoutable. Je trouve que votre 
beauté, cette fleur de jeunefle eftii peu flétrie » 
que même elle ne brille pas encore de tout fon 
éclat ; & il vous le vouliez ^ un regard enchaîne- 
toit tous les jours à vos pieds un nouvel amant. 

M A R ^ o o p. 

Tais -toi, Hannah, Tu me flattes dans une 
circonftance qui me rend toute flatterie rufpeâe» 
Coniment ofer fe promettre de nouveaux trioiti- 
phes , quand on n'a pas aflez de forces pour con- 
ferver d'anciennes conquêtes. 
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gaa — y — I ^^^lSf^"^* ■ ara 

SCENE IL 

UN DOMESTIQUE, MARWOOD, 
HANNAH. 

Le Domestique. 

l^ADAME^ on voudroit avoir l'honneur de 

vou$ parler. 

Maritood. 

Qui? 

Le Domestique. 

Ceft, je crois 9 le jeune Seigneur chez lequel 
l'ai porté la lettre de Madame, car il eft fuivi du 
Domeftique à qui je l'ai remife. 

M A R NT G G D. 

Mellefont ! — Vite , fais le monter ! ( Le 

VomeJIique fort. ) Ob Hannah , le voici enfin 1 

Comment le recevpir ? Que lui dire ? Quel air 

prendrai-je? Celui-ci eft-il aflTez tranquille? Re*- 

garde-moi donc. 

.Hannah. 

Rien moins que tranquille. 

M A & T. o o P« 

Mais celui-là ? 
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H A N N A H» 

Donnez- lui plus de grâces» 

M A K ^ o a D^ 
Comme cela y donc ? 

H A N N A H. 

Ceft encore trifte! 

M A R V o o D. 

« 

Ce fourîsm'iroit-ii? 

H A N K A H. 

Parfaitement , -*- un peu plus d'abandon. Le 
yoicî. — 

gy »i^BSr'<'^ ^va 

SCENE III. 

MELLEFONT, MARWOOD, HANNAH. 

Mellefont entre dm air farouche. 

JntA^ MarTood! 

Makwood vole à fa rencontre tes hras ouverts 
& comme enivrée ifamour^ 

Ah, Mellefont! — 
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Mbllefont à part^ 
L'enchanterefTe ! quel regard ! 

M A £ V7 O O D. 

Que je vous embrafTe^ ami perfide , mais tou- 
jours cher. — • Partagez donc ma joie. —Pourquoi 
vous arracher à mes tranfports? 

Mellefont. 
Marwood , je m'attendois à un autre accueil. 
M A E V G o D. 

A un autre accueil ? â plus d'amour , peut-être? 
à plus d'ivrefle ? — Je fuis bien malheureufe de 
lie pouvoir exprimer ce que je fens. — Voyez , 
Mellefont, voyez -vous que la joie a aufli (ts 
larmes y — les voici qu^élles coulent fur mes joues^ 
ces larmes de la plus douce volupté. — Mais 
hélas^ . • • Larmes perdues , fa inain ne vous féche 
plus. 

Mellefont. 

Le temps n'eft plus, Marwood , où ces dif- 
cours étudiés m^auroient féduit. Je vCy crois plus, 
quittez ce langage. Je fuis venu pour entendre 
vos derniers reproches, & pour y répondre. 
Marwood. 

Des reproches? Quel Reproche aurois-je à vous 
faire, Mellefont? Aucun, 
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Mellefont. 

Alors,- vous auriez pu vous épargner un pé* 

nible voyage. 

M A R w o G D. 

Cher ami^ quel fingulier caraârere vous avez. 
Pourquoi donc vouloir me forcer à vous parler 
d'une bagatelle que je vous ai pardonnée au mo- 
ment même où je Tai fue. Une infidélité paflagere 
où votre cœur n'a point de part , mériteroit-elle 
des reproches? Venez ^ je veux en plaifanter 

avec vous. 

Mellefokt. 

Vous vous trompez ; mon cœur n'a jamais eu 
tant de part à toutes nos intrigues. — Je n'ofe 
encore y penfer fans horreur. 

M A R ^ o o p» 

Votre cœur, Mellefont, eft bon, maïs bîeti 
jeune encore. Il fe laiffe tout perfuader , tout ce 
qui plaît à votre imagination de lui perfuader. 
— Croyez-moi donc ; je le connois mieux que 
vous. Si votre cœur netoit pas fenfible, fidèle , 
aimant, prendrois-je tant de peine à le conferver? 

Mellefont. 

A le conferver ? Vous ne 1 avez jamais pofledéi^ 
vous dis-je. 
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M A R V O O D. 

Et moi 9 )e vous dis, qu'il eft encore à mol tout 
entier, 

Mellefont. 

Marwood en poffeder une partie ! je Tarrache* 
rois de mon fein à vos yeux. 

M À R "^r o o p. 

Vous arracheriez donc aufli le mien , & alors 
nos coeurs (êntiroient'ils cette union il douce ^ 
qu ils ont tant de fois cherchée fur nos lévres^cette 
jouiiTance délicieufe de palpiter enfemble » de fe 
confondre. 

MellÊfont à part^ 

Oh ferpent ! — Fuyons , ou je fuis perdu. 
Dites-mol, Marwood., mais en peu de mots, 
pourquoi vous m'avez fuivi?Qii'exigez-vous de 
moi ? — Plus de fourire ^ plus de regards étudiés , 
où je. crains,-^ où tu entaffes tous les charmes, 
toutes les horreurs de la féduâion. 

M A R w O o p avec amitié. 

Ecoute, cher Mellefont, je fens tout ce que 
on cceur éprouve. — ^ Le feu des paffions te 
dévore. — Eh bien , il seteindra. — Sy op- 
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oppofer» feroît folie. •*— Ceft en foufiBant fur le 
feu qu'il fe hâte de fe confumer & de s'éteindre. 
Ce qui rallume le détrait. Peux-tu m'accufer de 
jalouCe^ petit inconftanc» quand des charmes plus 
attirans que les miens t'ont quelquefois arraché 
de mes bras? — T'ai-je défendu jamais ces amours 
de pailàge, où j'ai toujours plus gagné que perdu? 
Tu revenois brûlant d'une flamme nouvelle dans 
ces bras où toujours je t'enchaînai par des liens 
(î doux ! As-tu jamais fenti le poids de mes fers ? 
Nai-je pas toujours eu ta confiance , lors même 
que tu n'avois à me confier que les faveurs de mes 
rivales ? -— Pourquoi donc penfes-tu que je veuille 
te montrer un caprice aujourd'hui où je com- 
mence à perdre mes droits ^ fi — déjà même ^ de- 
puis long-temps ^ je ne les ai perdus ? Si tes feux 
pour la belle Villageoife ne font pas encore éteints; 
li tu es encore dans la fièvre de l'amour; fi tu ne 
peux encore te priver de fa jouiflance, qui t'em- 
pêche d'en jouir? Jouis. Faut-il pour cela des pro- 
jets infenfés ? faut-il fuir du Royaume avec elle? 

Meli-efont. 
Non, Marwood, vous ne démentez point votre 
caraôere^ dont je n'ai jamais fi bien connu la 
noirceur ! Dans les doux entretiens de la plus 
vertueufe amie > j'ai enfin appris à diftinguer 
l'amour de la volupté. 
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M A R V O O D. / 

Xh ! ta nouvelle maîtreffe eft donc une fille à 
grands principes, à beajux fentîmensî II faut que, 
vous autres hommes ^ vous ne fâchiez pas même 
ce que vous defîrez. Tantôt c efl un langage ef- 
fronté, un fouris libertin qui vous plaifent en nous, 
& tantôt nous vous féduifons, en ne parlant que 
de vertu , en paroiflant avoir tous les (âges fur 
notre langue. Ce qu il y a de malheureux , c*efl 
que bientôt Tun & l'autre vous ennuie. Que nous 
aimions , que nous déteftions le monde , folles 
ou raifonnables , vertueufes ou coquettes , n im* 
porte , nous efpérons toujours en vain de vous 
rendre conflans. Ta belle & vertueufe . • . . Son 
tour viendra aflèz tôt. — Me permets-tu de faire 
un petit calcul? — Tu es aujourd'hui dans 1 accès 
le plus violent. — Je fui donne encore deux jours, 
mettons- en trois , ceft beaucoup. — Tu ne 
fentîras déjà plus qu^un amour afièz tranquille, je 
mets encore huit jours. Les huit jours fuivans , 
tu ne penferas plus que par hafard à ton amour. 
Il faudra donc t'en faire fouvenir. Se tu vou* 
dras bien encore le foufirir pendant huit jours» 
Déjà rafiajlié de t'en faire fouvenir , tu te verras 
entraîné fi promptement vers la plus froide indif- 
férence , que je n ofe pas même te compter huit 

jours pour ce dernier changement. —Voilà donc 
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en tout , à-peu-près un mois. Et ce mois là , 
Melletont , je veux encore te le donner , avec 
grand plaifir ; imaîs tu permettras que je ne te 
perde pas de vue. 

M E L L E F o N T. 

En vaîn , Marwood , cherchez-vous toutes les 
armes que vous favez avoir toujours heureufe- 
ment employé contre moi» Une réfolution ver- 
tueufe me défend de vos careffes feintes & de 
vos rufes ingénîeufes. Cependant je ne veux pas 
m'expofer plus long-temps à vos fédudions* Je 
fors , je n ai plus rien à vous dire ; mais fous peu 
de jours vous me faurez lié d*une manière qui 
vous ôtera toute efpérance de me retenir jamais 
dans votre criminel efclavage. Vous avez aflez 
vu ce qui me juftifie, dans la lettre que je vous 
ai fait remettre avant mon départ. 

M A R V o o D. 

A propos , je fuis bien aîfe que vous m y faflSez 
penfer à cette lettre. Dites-moi donc par qui 
vous Tàviez fait écrire ? 

MellefonTo 

N*cfl;-ce pas moi qui l'ai écrite ? 

Marwood. 

Cela neft pas poffible. A ce compte fi dé- 

taillé^ 
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taillé 5 de je ne fais quelles fomtnes que vous pré^^ 
tendiez avoir dépenfé avec moi ; j'ai d'abord ré« 
connu Tinfolencede quelque commis , & le fermon 
ennuyeux qui la termine » vous a fans doute été 
diâé par un Quakre. Je veux cependant vous y 
répondre férieufement. Quant à ^article le plus 
intérefiànti Vous ùiwa que tous les préfens que 
vous m'avez faits font encore là. Je ii ai jamais 
regardé vos billets de banque , ni vos diamans 
comme un bien à moi , vous me les avez confiés , 
l'ai tout apporté j )e veux les remettre tous entre 
.vos mains aujourd'hui. 

Mellefont. 

Cardez-les tous, Marwood» 

M A K vr o o V. 

Je n^eii Veux rien garder. Si je n^ai pas votrd 
cceur» puis-je m'enrichir de vos dons? Quand 
vous ne m'aimeriez plus , vous me devriez au 
moins cette ju/tice de ne pas me confondre avec 
ces Courtifannes vénales , qui s'embarraflent fort 
peu (î on les méprife» pourvu qu'elles reçoivent^ 
Venez , Mellefont , & vous allez être auflS riche 
que vous le feriez peut-être H vous ne m'aviez 
pas connu, & peut-être plus riche. 

M £ JL L. B F p N T. 

Quel génie infernal a conj^uté.ma, perte & parle 
Tome X% ' D. 
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par ta bouche ? Une Marvood n'a point dé fen- 
timéûs fi noblèsi 

M A R ir o o D. 

Nobles I dites* vous ? Je ne më trouve que )ufie« 
Non 3 Mônfieûr, non, je ne demande point que 
vous me teniez compte d^ cette aâion , qui ne 
me coûte rien. Vos moindres retaercîmens ne 
feroient pour moi que des infultes. Ne vou- 
droient-ils pas dire feulement : « Marwood » |c 
w vous croyoîs une vile Courtifanne , je vous re- 
»> mercie de n^avoir pas voulu me tromper^ 
M comme vous en avez trompé tant d'autres ? »> 

M£I.i:.BFONT. 

Çen eft a0ez. Madame» ç^en eftaflez. Je fuis, 
un funefte prefTentiment menace de m'enveloppec 
dans un combat de générôfité^ où je ferois trop 
malheureux de fuccomber. 

Marwood. 

Fuyez donc, maïs emportez auflî tout ce qui 
^ourroit renouveller en moi votre fouvenir. 
Pauvre , méprifée , fans honneur & fans amis ^ je 
veux encore tenter de vous attendrir jufqu'à la 
pitié. Je ne vous montrerai dans la malheureufe 
Marvood qu'une infortunée qui a facrifié pour 
vous 9 naiifance^ réputation ^ vertu , -~ fa conf- 
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cieace ! Je ne veux que vous rappeller le fouvenir 
du premier jour où vous m'avez vue ^ où vous 
m'avez aimée ; du premier jour où je vous vis » 
<lù je vous aimai; de ces mots incertains & ti« 
mideS) heureux aveu du plus ardent amour ^ que 
vous foupiriez palpitant à mes genoux ; de la 
première ivrefle que je verfai dans, ton cœur par 
la douce aflurance d'être payé de retour ; de ces re« 
gardsifi tendres que fuivoient des baifers de feu; 
du filtoce éloquent de nos âmes » lorfque nos fens 
fufpendus pour jouir nous devinions une palpita- 
tion du cœur , & que nous liOons dans un œil mou« 
raot d'amour nos plus fecrettes penfées ; de l'at- 
tente dévorante des flots tremblansde la volupté; de 
rivrefîe de Tes plaiGrs ; de la plénitude de la jouif^ 
£ince — du doux engourdiflement de nos ames^ 
de nos fens épuifés qui fe recueilloient ^ qui fe 
rallumoient encore pour des raviflemens nou-- 
. veaux. — Je veux en un feul fouvenir raflembler 
tous ces /buvenirs ; & alors j'embraflerai tes ge- 
noux > & je ne ceflèf ai de les prefler contre mon 
cceuf ; car j'implore la feule grâce que tu ne peux 
me refufer , & que j'ofe accepter fans rougir 
*^ la«iort de tes mains. 

Cruelle I — - Âh je donnerois encore ma vie 
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pour vous. — Deman^ez-là^ demande2-Ià; mak 
ne prétendez /plus à mon amour. —-Il faut que 
je vous abandonne » Manrood » ou je deviens 
l'horreur de la nature entière. Je ne fuis déjà que 
trop coupable de refter ici pour vous entendre* 
Adieu ! adieu ! ^ 

Marwood le retient. 

Il faut que vous m'abandonniez? Et que voulez- 
vous donc que je devienne ? Telle que je fuis 
maintenant , je fuis votre créature ; faites donc ce 
qui convient à un créateur. Il n'ofe retirer la 
main de fon ouvrage que lorfqu il veut Tanéàntir. 
-— Ah> Hannali , je le vois bien, mes prières font 
trop foibles: va donc, amene-luî mon intercef* 
feur, qui me rendra peut-être en un feul inftant 
plus qu'il n'a jamais reçu de mol. ( HannaA 
fort.) 

Mellebont. 

Quel interceflèur, Marwood ? 
M A R ir o o D. 

Ah ! «—Un întercefleur dont vous ne m'auriez 
privée que trop volontiers. La nature , par un che- 
min plus court , portera fes plaintes dans votr* 

cœur.— ^ 

Mellefont. 

Je frémis» -<- Vous auriezt # • » « 
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SCENE IV. 

ARABELLA, HANNAH, MELLEFONT, 
MARWOOD. 

^juE voîs-je ? Ceft elle ! -^ Marwood vous 
auriez ofé« • . • • 

M A H ^ O O D» 

Serois- je xnere en vain ? — Viens ma Bella > 
viens 3 revois ici ton proteâeur , ton ami ^ ton., • • 
Ah que fon cœur lui dife ce qu'il peut être dq 
plus que ton proteâeur y que ton amU 

Melletont détournant fes regards. 

Dieu j que vais-je devenir? 

Ababblla s^approchant de Mellefont^ inqyîetâ 
& tremblante* 

Ah MonGeur , eft-ce vous ? Êtes-vous notre 
Mellefont ? — Eh non , Madame, ce n'eft pas lui. 
—Ne me regarderoit-il pas , fi c et oit lui? Ne me 
preflèroit-il pas fur fon coeur? Voilà ce qu'il faî* 
(bit autrefois ! Pauvre enfant que je fuis ! Comment 
Tai-je donc fâché , cet homme ^ lui ^ le plus chec 

Dii] 
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des hommes^ & qui m'avoit permis de me nommer 
fa fille? 

. M A R T O O D. 

Vous ne répondez rîen, Mellefont? Vous en* 
?iez un regafd à cette innocente enfant? 

Mellefont» 
Ah! — 

A R A B E L L A. 

Il a foupîré, Madame. QuVt-îl donc ? Pouvons- 
ndus le foulager? — Non pas moi? ni vous non 
plus î — Soupirons donc avec lui. — Ah voilà 
qu'il me regarde ! — Non ^ il détourne Tes regards^ 
il les fouleve vers le ciel ! Que defîre-t-il?— Que 
demande-t'il au ciel ? Puide^til lui accorder tout 
fes vœux 3 duc il me refufer toujours. 

M A » w o o D. 

Va 9 mon enfant ^ va; tombe i fes genoux. Il 
veutiious abandonner^ & nous abandonner pour 
toujours. , 

Abàbellà aux genoux de Metlefonu 

M'y voici déjà. — Vous » nous abandonner ? 
Vpus , nous abandonner pour toujours. — N'y a 
t-il pas déjà une petite éternité que nous fommes 
privées de vous? Et nous en ferions encore pri- 
vées ? Vous avez dit fi fouvent que vous nous 
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aimiez. £ft-ce qu'on abandonne ceux qu'on aime ? 
II faut donc que je ne vous aime pas ; car je vou« 
drois bien ne Vous quitter jamais. Jamais , noa 
jamais je ne veux vous quitter, 

M A K v' o 6 D. 

Je veux t^aider à le prier , mon cher enfant ; 
aide-moi donc auffi. — - £h bien, Mellefont,* 
voyez-moi , je tombe à vos pieds, — - 

Mellefont t empêche de tomber à fes genoux. 

Marwood, Maryopd ! — EnçhantçreflQ l -|— Et 
toi auflî, ma chère Bella! {Il relevé Bella.) Tu 
es auffi contre ton Mellefont ? 

Arabblla, 
Moi 9 contre vous ? 

M AïK V o o D. 
Vous prenez un parti, Mellefont?—* 
Mellefont, 

Que je ne devrois pas prendre, Marwood! que 
je ne devrais pas prendre. • 

M A R \r o G p rémirajjant. 

Ah , ne fais- je donc pas que ton cœur honnête 
triomphe toujours da caprice 4^^. tes. paflions^ 

biv 
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M K L L E F O K ï. 

Arrêtez, — Je fuis déjà ce que vous deGrer 
^ue je fois^ parjure , féduâeur , ravifleur , aflaffia I 

M A K V o o D. 

. Je fens bien que, Ceduit par une iHuGoi]^ vous 
croirez être coupable; mais bientôt vous recon^ 
noitrez que c'eft moi qui vous ai eoij^bé de Têtrei. 
en effet. Faites Xeuiement que vouis reveniez avec 
iïous. '^ ^" '' " ' 

Akaseljla iPune voix càrreffanee^ 

Oh oui 9 faites cela ! 

M £ JL I. E r O N T. 

Revenir avec vous? Le puis-je, donc^. 

M A K w G G D* 
Rien de plus facile. 

MEtt-EFONT. 

Et pia Sara ? 

M A K.w o G p. • 
Et votre Sara. v^rra^bijE^n â fe-retrouven 
Jil,.P, t. J.JB. F ON T. 

>• .-. w «- ■*>>*; ' " ; 

H»î MàrTood! ©ètoot, digne d« toi, m'a 
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découvert ton cœur — Et moi ^ le plus vil des 
hommes ^ je ne rentre pas en moi-même i 

M A R V G G D. 

Si vous aviez lu dans mon coeur ^ vousaurier 
▼u qu'il (ênt pour elle une pitié vraie , que.vousr 
même vous n'avez pas , Mellefont. Je dis une 
pitié vraie ; car la vôtre n*efl: qu une pitié inté- 
reffée, une foibleflè. Vous avez dVilleurs porté 
ces amours-là beaucoup trop loin. Qu'en homme 
habile dans Tart de féduire & connoiflant bien 
notre fexe , vous ayez profité des avantages que 
vous donne fur une enfant crédule tous les arti- 
fices d'une longue expérience , & que vous n'ayez 
pu vous arrêter fans avoir atteint votre but : cela 
fe conçoit , & fe pardonne ; votre paffion eft votre 
excufe. Mais que vous raviflîez à unvieuxPere fon 
unique enfant , que vous répandiez Tamertume 
& les ennuis fur le peu de jours qui lui reftent à 
traîner au tombeau.' Ce bon vieillard! que par 
un cruel plaifir vous brifiez les plus doux liens. 
de la nature; voilà, Mellefont^ ce que vous ne 
pouvez pas excufer. Réparez donc votre faute 
autant qu il çft poflîble de la réparer. Rendez ^u 
vieillard une main. douce pour eflfuyer fes larmes; 
renvoyez une fille crédule 3 à la maifon de fon 
Père , que vous ne devez pas rendre déferte ^ 
parce que vous Tavez déshonorée» 
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M E L L E F O N T. 

Il VOUS manquolt encore de foulever contre 
moi ma confcience ! — Suppofons raifonnable , 
jufte même , ce que vous dites , ne faudroit-il pas 
que j'euiTe un front d^airain pour le propofer à la 
malheureufe Sara^ 

M A R V o o D. 

Je veux 4onc vqu;; ayouer que j*ai dé}a (ongé 
d'avance à vous épargner ces pombats 9 tou* 
jours pénibles. Dès que j'ai déçpuyçrt votre féjour^ 
j'en ai fait feçrétement avertir le vieux ^amp(bn» 
qui dans les transports de fa jpie» s'eft mis tout 
de fuît^ en inarç}ie. Je métopnç qu'il ne foit pas 
encore icu 

M E f. L p F o N T« 4 ' 

Que dîtes-vQOf ^ 

M A R v o o D. * 

Attendez tranquillement Ton arrivée , & ne pré- 
venez fa fille de rien. Moi-même je ne veux pas 
vous arrêter plus long-temps. Rentrez chez elle , 
votre abfence^ pourroit lui faire naître des foup* 
çons. Cependant je me promets bien de vous 
revoir encore aujourd'hui. 

M^LLEEOMT, 

Oh Marwoodl avec quels fentimens fuis -je 
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entré chez vous , & dans quels fencimens faut-il 
que je vous quitte ! Un baifer ma çhere Bella. 

Akabejlla. 

Celuî-d étoît pour vous ; un pour moi ï pré» 
fgnt. — Oh revenez bientôt ^ bientôt , je vous 
en prie. ( MelUfont fcurt. ) 



^ S C E N E F. 
MARWOOD, ARABELLA, HANNAH. 
M A R isr o o D poujfant un j^rofond foi^îr. 

V iCTOiRB, Hannah ! mais une pénible vic- 
toire! — Donne-moi ce fauteuil» je me fens fi 
abattue!— {Elle s'affied.) Il étoit temps qu*il 
Ce rendit » encore un inftant , & je lui montroil 
4ine autre Marwood ! 

Hannah. 

Ah 9 Madaipe y quelle femme vous èit$ ! Je 
iroudrois bieti voir celui qui pourroit vous réfifter* 

Marwood. 

Il M m'^a qu« trop réfifié ; & certainement ^ 
jene lui pardonnerai pas de mWoir prefque laide 
tomber à fes genoux* 
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Arabella. 

Oh non ! il faut tout lui pardonner» C'eft qu*a 
cftfibon.fibon 

M A R w o o !>♦ 
Taifez.vous, petite fo^te. 

H A N N A H. 

Par où ne l'avez-vous pas attaqué? Mais rie» 
ne l'a plus touché, ce me femble, que l'offre fi 
généreufe de lui rendre tous fes préfens. 

M A K V O O D. 

Je m'y attendois bien; (Souriant avec mépris»} 
Ha , ha. 

S A N N A H. 

De quoi riez-vous , Madame ? Si vous n'aviez 
pas réellement deffein de lui rendre fes préfens » 
vous avez beaucoup rifqué. S'il vous eut prife 
au mot ? 

M A R w o o D. 
Làiflê-moi donc ! Il faut favoir à qui Pon parte. 

H A N N A H. 

Vous m'étonnez ! — Jufqu'à ma charnàhte 
Bella, qui a joué fon rôle à merveille , à mer- 
veille! 
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A K A B E L x; a; 

Comment donc cela? Pouvois^je lui parler au^ 
trement? Je ne Tavols pas vu depuis fi long-temps. 
Neft-ce pas ^ Madame ^ que vous n^êtes pas (l« 
chée que je l'aime tant? Je vous aime autant que 
luij précifément tout de même.— 

M A R W G G D« 

Oui? Je veux bien te pardonner cette fois«ct 
de ne pas m'aimer plus que lui. 

Arabblla fanglottant. 

Cette fois-ci? 

M A R w o o D. 

Maïs tu pleures » je crois ? Pourquoi pleurez*! 
vous \ 

A R A B B L I. A. 

Ah non l je ne pleure pas*. Ne vous fâchez pas^ 
je vous en prie , car je veux vous aimer tant 
tous les deux ^ qu'il me fera impoffîble dç vous 
aioiec Tun ou Tautre davantage. 

M A R w o o D» 
Allons » allons. 

A R A B E L L A. 

Je fuis bien malheureufe. . • . 
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Ma r w oo d. 
Ne pleurez donc plus. — Qui eft là? 



SCENE V T. 

«iELLEFONT, MARWOOD, ARABELLA, 
HANNAa 

M A K W Ô O D 

IrouRQUOi donc revenez-vousfi vîte, Melle» 
font} {ElUfe levé,) 

Mellefont revenoM. 

Je n'avois befoin que d'un inftdnt pour revenir 
à moi-même. 

M A R w o o P. 

Eh bienî*— ' 

Mblletont, 

Vous m'aviez étourdi , Vous ne m'aviez point 
ému. J*ai reconnu tous vos artifices. X7n autre air 
que Tair enivrant qu'on refpire près de vous, Wa 
irendu afiez de courage & de force pour arrêter 
lîies pas fur lelïord de l'abîme oùj'allois tomber. 
Miférable que )e fuis, ne devrois*je pas connoîtro 
les artifices d'une Marwood« 
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M A R w O o D ai^c itt^atUnc€% 
Qael efi donc ce Tangage ! 

Mélle^fokt; 

Le langage de la vérité » de nndignation* 
M A R V o o p« 

Doucement 9 Méllefont) où je prendrois àmon 
tour un autre langage. 

MslLEFONT. 

Je reviens , pour ne pas vous laifler jouir un 
inftant d'une erreur, qui même à vos yeux, a dû 
me rendre méprifable. 

Akabella trémhlaritè. 

AhîHannah! — 

Mbllbfont. 

Regardez^moi d^un œil étincelànt de rage, plus 
vous affeâerez un air de fureur^ & moiils f aurai à 
craindre. — £ft-il poflible qu'entre une Mar\rood & 
une Sara , j'aie pu — oh ciel — un feul inftant 
balancer ï — Lui préférer une Marwood? 

ÀKABBLLA. 

Ah Mellefont ! 



Digitized by 



Google 



i^4 SARA S A M P S O K, 

Mbx,z.sfont. 

Ne trembles pas Bella. — C eft auflî pour vous 
que je fuis revenu. Donnez-moi la maiu^ Bella ^ 
ne craignez rien , fuivez-moî. — . 

Marwood Us arrêtant tous deux. 

Qui doit-elle fuivre, traître? 

Meljljebont. 
Son Père.— - 

M A R ^ G O D. 

Miférable , apprends d abord à connoître fil 

Mère! 

Meli-efoict. 

Je la connois. C'eft 1 opprobre de Ton fexe. — « 

Mae^ood à Hannah. 
Emmene-Ià. 

Mellebont voulant V arrêter. 
Reftez, Bella* 

M A R \(r o o t>« 
Point de violence, Mellefont, oa#*.. 

iHarmah & Araiella forteflt. ) 

■ K 

SCENJSi^ 
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SCENE VIL 
MELLEFONT, MARWOOD. 

M A R V o O D. 

Enfin nous voilà feuls. Redîtes-moi donc • 
maintenant, C vous avez fince'rement formé la ré- 
folution de me facrifier à une jeune infenfée ? 

M E L L E P o N T avec amertume, 
&crifief? Vous me rappeliez qu'autrefois on 
lacnfioif aux Dieux des animaux impurs. 

M A a w o G D avec ironie, 

Faites-moi grâce de vos favantes allufions. 

Mellefont. 

• Sachez donc que je fuis réfolu de ne penfêr 

à vous que pour vous maudire. Qm etes-vous? 

& qu'elle eft Sara ? Vous êtes une femme perdue, 

intéreffée, vile, qui pourroit à peine fe rappeller 

d'avoir été innocente. Ma conduite envers vous 

eft fans reproche, & ces faveurs que vous m'avez 

données, vous les auriez peut-être offertes à tout 

le monde. Qui vous a cherchée ? Ce n'eft pas moi ! 

Et fi je fais enfin qu'elle eft Marvood, je l'ai payée. 

Sbme Xt £ 
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aflfez cher cette connoiflance. Il m'en coûte ma 
fortune , ma réputation , mon bonheur. — 
M A R T o o D. 
£t je voudrois encore qu^elle te coûtât ton / 
éternel bonheur y monftte I £fl-il dans les enfers 
un monftre auûî exécrable , aui& méchant que toi 
qui entraîne au crime une ame foible , & Taccufe 
toi-même de ce crime ^ ton ouvrage? Que tHm- 
porte mon innocence^ quand & comment je Ta! 
perdue? Si je n'ai pu te facrifîer ma vertu ^ tu m'as 
fait perdre , toi ^ ma réputation. L'une eft auffi 
précieufe que l'autre. Que dis^je? auffi précieufe? 
La vertu fans la réputation , eft un vain fantôme 
qui ne rend ni tranquille , ni heureux. Qu'eft-ce 
que la vertu fans bonne renommée? Et quand on 
a celle-ci Ton fe pafle bien de l'autre. — N'im- 
porte qui j'étois avant de te connoître^ monftre , 
j'étois fans reproches aux yeux des hommes, c'étoit 
tout pour moi, — Ce n'eft que par toi qu'ils ont 
fu que j'étois coupable ^ que j'avois accepté ton 
coeur — je le croyois alors — fans le ^don de 
ta main» 

Mellefont, 

Cette même facilité te condamne , malheureu{ê« 

M A B W o o D. 

Mais te rappelles-tu quels indignes artifices 
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m^'avolent féduite ? NVtois*je pas perfuadée par 
toi^que tu ne pouvois publiquement former aucune 
alliance , fans perdre un héritage que tu ne vou- 
lois conferver que pour me Tofifirir? Eft-ce aujour« 
d*hui qu'il eft temps d'y renoncer? & dy renoncer 
pour une autre que pour moi. 

Meli-epont. 

Ceft pour mon cœur une volupté vraie , de 
pouvoir vous annoncer que ces obftacles feront 
bientôt apptanis. Contentez - vous de m avoir 
privé des biens de mon Père , & laiflez - moi 
jouir d un revenu médiocre avec une digne 
époufe. 

M A £ W^ O O D. 

Ha I Ceft à préfent que je vois ce qui te rend 
il fier. —* Je ne veux plus perdre une parole» 
— So'it l comptez-y , — je veux tout faire pour 
l'oublier , & d*abord je commence. • • . Tu m en* 
tends ! — Tremble pour ta Bella ! Sa vie ne portera 
point à la poftérité la mémoire de mon amour 
méprifé. — ^Vois en Marwood une féconde Médéel 
( Melleforu effrayé. ) Ou fi tu connoiflbis une 
Mère plus cruelle , vois-la revivre en moi plus 
cruelle encore. — Le poifon & le poignard me 
vengeront. — Non, — le poifon & le poignard 
ont trop de pitié. -— Us tueraient trop vite ton 

£ij 
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enfant & le mien, — Je ne veux pas la voir morte, 
je veux la voir mourir. — Par de longs & cruels 
tourmens y je veux voir fur Ton vifage chaque 
trait de ta reffemblance s^enlaidir , infpirer Thor- 
reur , s'effacer. Je veux d'une main ayide porter 
lentement la mort dans chaque partie de Tes 
membres , de veine en veine , dans tous fes 
nerfs , & que le fer & le feu la dévore toute vi« 
vante, — quand elle ne feroit plus qu'un cadavre 
défiguré. — Je. . • • je fentirai du moins (i la ven- 
geance eft douce ! 

Mbllefont. 
Vous êtes en délire, Marwood» 

M A » W o o D« 

Tu me rappelles que ma fureur m'égare, — C*eft 
le Père qui commencera ma jouiflance. Il faut 
que déjà mort, Tame de (à fille fe perde en mille 
foupirs qui le pourfuivent dans le tombeau. ( Elle 
s* approche ^ & va pour le frapper d'*un poignard 
qu^elle tire tout^à-coup defonjein. ) Meurs donc, 
traître. 

Mellefont s'élance^ & lui arrache UpoignaréU 

Femme infenfée ! — Qui m'empêche à préfent 
détourner contre toi ce fer? — Mais vis, que 
t^ punition foît réfervéeà des mains intâmes. 
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M A R V o o D tordant fes mains defanur. 

Ciel ! qu*aî - je fait ? Melîefont. — Rendez- 
le moi ce fer qui s'eft trompé , rendez - moi 
ce fer , & vous verrez pour qui je Tavois pré- 
paré , — pour un cceur fenfible , trop reflerré 
dans mon fc in , qui veut renoncer à la vie plutôt 
qu'à votre amour. 

Mbllbfont appelle. 

Hannah l 

M A R V o o D. 

Qu'allez-vous faire , Mellefont ? 

essê II ■ ^>*tS>^ M II rgg 
se E N E V I I L 

HANNAH f/'û^e, M ARWOOD, 
MELLEFONT. 

MelLb. F'ONT a Hannah. 

Jri^% tu entendu, Hannah? Quelle furie! Sache 
que tu me réponds d'Arabella. 

Hannah. 

Ah Madame i en quel état vous êtes ! 

Eiij 
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Mejllbfont. 

Je veux que Tinnocente enfant foit en fureté. 
La Jufiice vengerefle , faura bien lier les mains 
meurtrières d'une Mère dénaturée. {Ilveutfonir.) 

M A K V o o D. 

Où alle2*vous , Mellefont ? -— Eft-il étonnant 
que la violence de ma douleur ait égaré ma raifon. 
•—Qui me porte à ces excès de fureur qui font 
firémir la nature? N'eft-ce pas vous? Où Bella 
peut-elle être plus en sûreté que chez moi ? Ma 
bouche a juré fa mort , & mon coeur eft toujours 
le cceur d*une Mère. Ah Mellefont! oubliez mes 
fureurs » & pour les pardonner , penfez à ce qui 
les caufe, 

MEtLBFOKT. 

Il n y a plus qu'un moyen de me les faire 
oublier* 

M A R w o o D« 

Quel moyen ? 

Mellefont. 

De retourner à Londres fur le champ. J'y fera! 
conduire Arabella; mais à l'avenir vous n*aurez 
abfolument rien de commun avec elle. 

M A E W O G D. 

Fuifqu'il le faut abfolument , je foufcrls à tout; 
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mais il faut m'accorder encore une (êule prière* 
LaiiTez-moi du moins voir une fois votre Sara* 

Mbllefont* 
£t pourquoi? 

M A B ^ O O D. 

Fovir lire dans Tes regards toute ma deftinée à 
venir. Je veux juger enfin fi elle eft digne du 
parjure dont vous êtes coupable envers moi, & 
fi je puis entrevoir quelque efpérance de rega- 
gner un jour votre cœur. 

Mellefoj^t* 

Vaine efpérance ! 

M A B ir O O D« 

Qui eil aifez cruel pour ne pas vouloir même 
îàitter de Tefpérance à une infortunée ? Je ne pa- 
roitrai pas devant elle comme Marwood; mais 
comme une de vos parentes. Annoncez -moi 
comme une de vos parentes , vous ferez préfent 
à ma vifite , & je vous promets par tout ce qu'il 
y a de plus facré, de ne lui rien dire qui puifllè 
vous déplaire. Ne me refufez pas , je vous en 
prie,— * ou peut-être je pourrois ofer paroître 
devant elle fous mon vrai caraâere. 

Eiv 
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Mellhfont. 

Cette prière, Marvood {après avoir 

réfléchi quelques inftans) je pourrois vous Tac- 
corder. Vous êtes bien sûre de vouloir foc 
le champ vous éloigner de ces lieux? 

M A R W O O D. 

Je promets plus encore , je veux même , s'il 
eft poflSble , vous délivrer de la furprife de fon 
Père. 

MB£LEF0KT. 

Ne vous donnez pas cette peine. J efpere qult 
étendra jufqu'à moi un pardon quM accorde à (à 
fille. S'il ne vouloitpas lui pardonner , )e faurois 
alors me conduire. Je vais vous annoncer chez 
MiiT. £c vous tiendrez parole, Marwood? 

\Ilfort.) 

M A R V O O D. 

Ah , Hannah ! Que nos forces ne répondent- 
elles à notre courage I Viens m'aider à m'habiller. 
Je ne renonce pas à mon projet. Infpirons-lui 
d'abord de la confiance* Viens ! 

Fin du fécond Aàe. 
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CTE ïïïo' 



Un Sallon dans V Auberge ou ejl logée 
Sara. 

SCENE PREMIERE. 

Sîr WILLIAM SAMPSON, WAITWELL. 

Sir William. 

«^ 

1 lENs, Waicwell , porte-lui cette lettre. Ceft 
la lettre d^un Père y, qui ne fe plaint de rien^ 
que de Ton abfence. Dis-lui que je t*ai envoyé 
(levant n>oi , que je n'^attends plus que fa réponfe 
pour venir mol même la ferrer de nouveau dans 
mes bras. 

Waitvïll. 

Vous faîtes très-bien, je croîs, de la préparer 
à vous voir. 

Sir W I L L I A M. 

Je m'aflure par là de fes fentimens , je lui 
donne occafion de répandre en (ilence dans le ftin 
d*un Père tout ce que le repentir peut lui infpirec 
d'afiligeant & de honteux» Une lettre lui coûtera 
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moins de tremble , & à moi peut-être , moins de 
larmes» 

W A I T W B L £. 

Oferois-je demander ce que vous avez réfolu 
pour Mellefontf 

Sir VT I £ £ I A M. 

Ah Waîtwell ! fi je pouvois féparer de Melle- 
font^ l'amant de ma fille y je lui aurois préparé 
un traitement févere. Mais puifque cela ne fe 
peut pas 9 tu vois bien qu'il n a rien à craindre 
de ma colère. C*eft moi qui ai commis la plus 
grande faute. Sans moi^ Sara n'auroit jamais connu 
cet homme dangereux. Je croyois lui devoir de la 
reconnoiiTance ^ & je lui accordai un accès trop 
libre dans ma maifon. Cétoit tout fimple » les 
attentions reconnoiflantes que je lui témoignois^ 
dévoient auffi Iqi attirer Teftime de ma fille , & 
il étoit prefqu auffi naturel qu un homme de fon 
caraâere fe laifslc féduire à changer cette eftime 
en quelque chofe de plus. C etoit déjà lamour le 
plus tendre que je ne m'étois encore apperçu de 
rien , que je n'avois pas même eu le temps de 
m'itiformer de Tes mœurs. Le malheur étoit fans 
remède , & j'aurois bien fait , fi tout de fuite je 
leur avois tout pardonné. Je voulus être inexo- 
lable pour lui | & je ne penfois pas que je ne 
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pouvôîs l'être pour lui feul. Si favois laiffë là ma 
févérité trop tardive , j'aurois du moins empêché 
leur fuite. — Et me voici là maintenant , Wait- 
well ! Il &ut que j'aille moi-même les chercher, 
trop heureux encore , li du féduâeur de ma fille , 
je puis faire mon fils. Qui fait s'il voudra renoncer 
à fes Mar^oods , à fes femmes perdues pour une 
jeune fille qui ne lui a plus laiiTé de defirs à former, 
& à qui les artifices attirans d'une Courti/âne font 
fi étrangers ? 

Waitveli.. 

Non 9 il n'eft pas poffible qu'un homme foit 
allez méchant. • • • 

Sir W I L L I A M. 

Ce doute y bon Wait^ell , &it honneur à ta 
vertu. Pourquoi faut-il donc que la méchanceté 
humaine s'étende bien plus loin encore? — Mais 
vas-y (ëulement^ & fais ce que je t'ai dit. Ob- 
ferve-là toute entière quand elle lira ma lettre. 
Dans ce court éloignement de la vertu, elle 
ne peut encore avoir appris à difiimuler; c'efl: 
le vice effironté qui mafque fon impudence. Tu 
liras fur fon vîfage toute fon ame. N y laides pas 
échapper un trait qui puifle annoncer TindifFé- 
rence ou le mépris. Si tu faifoîs cette cruelle dé- 
couverte , & fi elle ne m'aime plus : j'efpere quâ 
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la fin je pourrai me vaincre » Tabandonner à fâ 
deftinée. Je Tefpere , Waitwell — Ah ! fi je 
ne fentois pas ici. palpiter un coeur qui dément 
cette efpérance. (Ilsforteni chacun de fort côté.) 

SCENE IL 

L'Appartement de Sara. 
Miff SARA, MELLEFONT. 

Mellbfont. 

J'ai eu tort, chère Sara, de vous avoir laîfle 
une petite inquiétude fur la lettre que j*ai reçue. 

S A R Â. 
Point du tout , je n*ai point eu d'inquiétude , 
aucune. N*eft-il donc pas poflîble que vous m'ai- 
miez & que vous ayez un fecret pour moi i 

Mellefont. 
Vous croyez donc que c'étoit un fecret? 
Sara. 

Mais qui ne me regarde pas, & c'en eft aflez 

pour moi. ' 

Mellefont. 

Ah vous êtes trop bonne. Fermettez*moi ce*; 
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pendant de vous découvrir ce prétendu fecret. 
Cétoic la lettre d'une parente qui a fu que j'étois 
ici. Comme elle y pade pour aller à Londres » 
elle voudroit me parler , & demande auflî la pet* 
miffion de vous faire fa viGte. 

Sara. 

Je ferai touj )urs heureufe, Mellefont , de con- 
Doître vos refpeâables parens ; mais penfez donc^ 
oferois-je déjà me préfenter devant elle fans 
rougir. 

Mellefont. 

Sans rougir? Etdequoi? De ce que vous m'aimez? 
Il eft vrai, MiflT, que vous auriez pu donner votre 
amour à un homme de plus haute naifTance & 
plus riche. Vous devez rougir de n'avoir donné 
votre cœur que pour un cœur , & d'avoir encore 
dans cet échange , facrifié votre fortune. 

Sara. 

Vous (avez vous-même combien ce que vous 
dites eft loin de ma penfée. 

Mellbfont. 

Pardonnez , Miff; fi vous n'avez pas voulu dire 
ce que j'ai dit, vos paroles ne peuvent avoir 
aucun fens. 
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Sara. 

Comment nommez-vous votre parente? 

Mbllefont. 

C'eft Lady Solmes. *— Vous devez m'en 

avoir entendu parler. 

Sara. 

Je ne m'en fouvîens pas. 

Mellepont* 

Me permettez -vous de vous prier d accepter 
ù viiîte i 

Sara. 

Prier, Mellefont? — Vous pouvez bien com* 
mander. 

Mellefont. 

Commander! — Non, Miff, elle n'aura point 

le bonheur de vous voir. Je fuis bien sâre qu'elle 

en fera fâchée ; qu'elle fe confole. MifT Sara 

a des raifons que je refpeâe , même fans les con- 

noitre. 

Sara. 

Que vous êtes prompt dans vos jugemens. 
J'attendrai votre parente, & je tâcherai, du mieux 
qu'il me ferapoffible, de mériter l'honneur de £i 
viiite. Etes-vous content i 
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MELtEFONT. 

Ah Mîff, que je vous avoue mon c>rgueîl. Je 
voudrois que l'Univers connût mon bonheur^ Se 
{\ je n'étois pas orgueilleux de poiTéder Sara ^ je 
i\ie reprocherois de ne Ta pas aimer alTez. Je fors^ 
po*ur vous amener ma parente. (U fort.) 

Sara feule. 

Pourvu que cette parente ne foit pas une de ces 
femn'jes orgueilleufes, qui, pleines de leur vertu, 
fe cro7ent au-deûus de toutes les foibleflTes. D'ua 
regard elles nous font notre procès , un fourire 
dédaigi*\eux eft toute la pitié que nous jparoiflbns 
leur infi'wrer. 

cB3,m„i. ■■ I "^TgTM* Ml. ^ta 

SCENE I I h 

W A J T W E L L, SARA. 

B B T T Y en^^ekors. 

aTar ici 5 pui(î]uil faut que ^70us lui parliez à 
elle-même. 

S A R A yè retouryie. 

Qui faut-il qui me parle à moi-iTîême?— .Que 
vois-je ? eft-il poffible ? Waitwell I Toi ? 
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Que je fuis heureux de revoir enfin notre Mîff 
Sara! 

S A K A. 

Dieu ! que viens-tu m'apprendre? Je 1 entends , 
oui je lencends , tu m'apportes la nouvelle de la 
mort de mon Peref II n*eft plus, le plus reC- 
peâable des hommes, le meilleur des Pères ; & 
moi , ]f fuis la malbeureufe qui ai hâté fa mort. 

W A I X V E L JC. 

^Ah Miff! 

S A R.A. 

Dis-moi vite, dis-moi donc que les derniers 
momens de fa vie n*ont point été empoifonnés par 
mon fouvenir; qu'il m'avoit oubliée; qu il eft mort 
auûl tranquillement qu'autrefois il efpéroit mourir 
entre mes bras ; que même dans fa decniere prière 
4 ne s'eft pas fouvenu de moi. 

W A I T V E L E,; 

Cefîez donc de vous tourmenter par des idées 
auffi faufles , il vit encore votre Père , oh oui , 
il vit encore , le refpeâable Sir William. 

Sara. 

Vit-il encore? '£ft-il bien vrai qu'il vit encore? 

Oh 
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Oh puifle-t-il vivre encore long-temps, & vivre 

heureux ! Oh ! veuille le Tout-Puiflànt ajouter à 

fes années la moitié des miennes ! La moitié? 

—Ingrate ! Je fuis prête à lui dqnner toutes celles 

qui me font deftinées , ne fût-ce que pour ajouter 

aux (îennes quelques iriftans ! Mais dis- moi donc 

au moins, Waitwell^ qu'il ne lui eft pas douloureux 

de vivre/ fans moi ; qu^il a renoncé fans peine à 

une fille qui a pu fi aifément renoncer à la vertu ; 

que ma fuite la indigné , mais n*a point déchiré 

fon coeur ; qu il a maudit fa fille , & ne Ta jamais 

regrettée. 

W A I T V E L L. 

Ah vous êtes tous deux encore ce que vous 
étiez autrefois. Sir William eft toujours le plus 
tendre des Pères , comme fa chère Sara eft tou- 
jours la fille la plus tendre» 

S A K A. 

Que d!s-tu? Tu es un meflàger de malheur , du 
plus affreux malheur que ma penfée ennemie m ait 
jamais repréfenté. Il eft encore ce tendre Père? 
Il m'aime donc toujours ? Il nie regrette? — Non ^ 
non , il n'en eft rien , il n*en peut rien être. Ne 
vois-ru pas que chaque foupir de fon cœur grof- 
fîroit mes crimes d'un crime éternel î Ne faudroit- 
il donc pas que le jufte ciel me demandât compte 

Tome X. F 
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dç chaque larme que je lui arrache y comme fî à 
chaque larme de mon Père je renouvellois mon 
crim9 & mon Ingratitude? Je frémis à cette penfée. 
Je lui coûte des larmes ? Des larmes ? Et ce font 
d autres larmes que des larmes de joie ? — Dis 
que tu m'as trompée ! Dis que tout au plus 
il a fenti pour moi quelques légers mouvemens 
de la nature ; quelques-uns de ces mouvemens 
pafTagers de la nature » que le plus petit effort de 
la raifon calme. Il ne s'eft pas attendri jufqu'aux 
larmes. N'eft-il pas vrai » Waitwell » il ne s'eft pas 
attriflé jufqu^aux larmes ? 

Waitveli. ejfuyant fes yeux. 
Kon^ MiiT^-— pas jufqu'aux larmes* 

S A K A. 

Ah I fa bouche dit non ; & fes larmes le tra« 
hiflent ! 

Waitvell. 

Prenez cette lettre ^ Mid^ elle eft de lui. 
S a K a. 

De qui ? de mon Père? à moi ? 
Waitvell. 

Qui , prenez-la feulement ; elle vous en ap* 
prendra plus, que je ne faurois vous en dire. Il 
auroîc dû charger un autre que moi de ce meC* 
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Éige» Je m^en promettois de la joie j mais voUi 
changez cette joie en triftefTe. 

S A R Aé 

Donne donc, bon W^aitwell l-^Non, non, je ne 
la prendrai pas que tu ne me difes à«peu-près €• 
|]u elle contient» 

V A 1 T V B L £• . 

Et que peut-elle contenir? Amitié ^ pardon* 

S A K Aé 

Amitié! patdon? 

WAfTWltt* 

£t peut-être des regrets fînceres d^avoîr voulu 
employer les droits d^un Père contre un enfant^ 
qui ne méritoit que les doux reproches de la bonttf 
paternelle. 

S A K A* 

Garde ta lettre cruelle ! 

WAITVBtt^ 

Cruelle ? ne craignez rien ; c*eft une entière 
liberté de dirpofer de votre coeur & de votre main. 

Sara... 
£t c eft-U ce que je crati^ Aflîigef tm Pei»Q 
Comme lui! J*ai eu ce courage ! Mais voir^qué 
Uè chagrins 9 que (bu amoùf| auquel j'^ pu M* 

Fij 
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tiQnceri l'ont réduità foufcrîreà toutes les erreurs 
de la malheureufc paflîon qui m entraîne : voilà, 
Vaitvell, ce que je ne pourrai jamais fupporter. 
Si fa lettre contenoit tout ce qu'en pareille cir- 
conftance un Père irrité peut écrire de dur , de 
violent , je la lirois , il eft vrai , en frémiflant ; 
niais au moins je pourrois la lire. Je faurois encore 
trouver contre fa colère quelque ombre de dé* 
feofe 9 qui peut-être Tirrlteroit encore davantage. 
Dans une violente colère , & ce feroit ma con- 
folation, un chagrin mortel ne pourroit brifer 
fon coeur , bt colère fe changeroit bientôt en 
mépris , & de ce qu'on méprife , on ne s'embar- 
raiTe guerre. Le calme renaîtroit dans le coeur de 
mon Père» & je n'aurois point à me reprocheic 
de Tavoir rendu malheureux à jamais. 

Waitvell. 

Ah Mifl I Vous aurez bien moins encore i 
vous faire ce reproche, fi vous embra/Iez avec 
tranfport fon amour , qui délire , qui veut tqut 
oublier» 

S A B A. 

Tu me trompes, Waîtvell. Sa tendreffe pater- 
nelle qui bîûle de s*épancher , le féduit peut-être 
i tout confêntir ; mais ce defirde me voir, à peine 
bàs&dt, il rougiroic bientôt de ùl foibkfle* Une 
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fombre indignation faifirôit Ton cœur » & }aniai$ 
il ne pourroit regarder fa fillè , fans Taccufer en 
iècret de tout ce qu'elle auroit o(é obtenir. Oul^ 
fi dans cette extrême violence qu'il fe fait pour 
mon bonheur, il m'étoit poflible encore de lui 
épargner la plus amere douleur, fi lorfqu'il veut 
tout accorder, je pouvois tout facrifier : ce feroit 
alors bien diffêrent. Avec quel plaiGr je prendroif 
la lettre de tes mains ; j'admirerois la force dç 
Tamour paternel, & fans en abufer, fille repen- 
tante & foumife, je me jetterois à fes pieds. 
Mais le puis-je? Je ferois obligée de faire ce 
qu^îl me permettroit^ fans m'embarrafler combien 
lui coûteroit ce cruel pardon. Et quand je voudrois 
lui fpurire, être joyeufe,| je me rappellerais fou* 
dain qu'il feint de partager ma )oie , & que foti 
cœur navré de douleur , foupire > qu'il ne ma 
rendue heortute qu'en renonçant à ion bonhe jr. 
— Et tu me croirois capable, Waitwell^ d'acheter 
le bonheur à ce prix ? 

W A I T V E L. t. 

Mais je ne fais pas que vous répondre ^ moi. 

Sara. 

Il n'y a rien à répondre, Retourne*t'en avec 
U lettre. S'il faut que mon Père foit malheureux 
par moi, je veux refter malheureufe. Être maU 

F iij 
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heureufe, feule & fans Iui| voilà ce qu'à chaque 
foupir de mon cœur^ f implore aujourd'hui ; mais 
être heureufe, feule » & fans lui ! A cette penfêe » 
mon cœur fe glace* 

Waitwbll à part. 

Je crois qu'en vérité je ferai obligé de tromper 
la pauvre enfant^ afin que du moins elle prenno 
ma lettre. "" 

Sara. 

Que dis-tu là? 

Waitwell. 

C'eft à moi que je parle. Je dis que j'ai fait 
une grande maladreiTe , pour vous engager à lira 
ma lettre avec plus d'empreflement» 

Sara. 
Comment cela? 

W À ï T W B t L. 

Je ne pouvois pas penfer fi loin. Ceft qu'un 
pauvre vieillard comme moi, n'eft pas capable de 
réfléchir autant que vous. Je ne voulois pas vous 
effrayer ; la lettre n'eR peut-être que trop dure ; 
& quand j'ai dit qu'elle ne contenoit qu'amour & 
i pardon , j'aurois dû dire : Je fouhaite qu'elle ne 
contienne qu'amour 8c pardon* 
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S À R A. 

Eft ce bien vrai? — Donne-la moi donc, je 
la veux lire. Si Ton eft affez malheureux pour 
avoir mérité la colère d'un Père y il faut au moins 
la refpeâer^ afin qu'il puiOe la répandre. Chercher 
à la rendre nulle y c'eft ajouter à l'oiTenre le nié- 
pris. Je fentirai toute fa colère paternelle. — Tu 
vois^ Je tremble déjà. — Mais aufli je dois trembler, 
& j'aime mieux trembler que pleurer. ( Elle ouvre 
la lettre.) La voici ouverte ! Je frémis. — {Elle 
lit.) Ma chère Sara y ma fille unique! — Vieux 
impofteur^ eft-ce ainfî que parle un Père irrité? 
Va^ je n'en lirai pas davantage. 

Waitwbi-l. 

Ah Mifl, pardonnez donc à un vieux ferviteur* 
Oui , certes , je le crois » c'eft la première fois 
de ma vie que j'ai trompé à defTein. Qui trompe 
une feule fols^ Mitt, Se qui trompe par des vues^ 
aufli pures , n'eft pas pour cela , je l'efpere y un 
vieux impofteur. Ce reproche m'a fait peine , 
Miff. Bonne intention nexcufe pas toujours. Je 
fais cela ; mais que pouvois-je donc faire 'i Rap- 
porter à un fi bon Père fa lettre fans être lue ? Je 
tse le pourrai jamais. Je m^en irai plut6t auffi loin 
que mes jambes foibles pourront me porter y pour 
ne jamais reparoitre devant fes yeux. 

Fiv 
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Sara. 

Comment? Et toi auffi, tu veux Tabandonner? 
Waitwell. 

Ny ferai -je pas forcé, lï vous ne lifez pas la 
lettre? Ne laiflez donc pas, fans un bon effet, le 
premier menfonge que j'aie à me reprocher. Vous 
l'oublierez plus vite , & moi je pourrois plus 
aifément me le pardonner. Je fuis un homme 
(Impie , fans un grand efprit , obligé de vous en 
croire. Vous ne pouvez , ou vous ne voulez 
pas lire la lettre ; je ne fais que répondre à vos 
raifons. Si elles font bonnes , je n'en fais rien ; 
mais du moins elles ne me paroiflTent pas natu- 
relles. Voilà ce que je me dîrois, MilF: Un Père, 
ce me femble^ eft toujours Père , & un enfant 
peut bien manquer une fois , & refter toujours 
un bon enfant» Si le Père pardonne la faute , l'en- 
fant peut fe conduire de manière qu'il ait befoin 
de n'y plus penfer. Et qui donc aime à fe rap- 
peller une chofe qu'il voudroit n'être jamais ar« 
rivée ? Ceft Mifl^ comme fî vous penfiez toujours à 
votre faute,'contente de la groflir dans votre ima- 
gination , & de vous tourmenter par ces peintures 
exagérées. Mais il vaudroit mieux, je crois ^ 
penfer à réparer ce qui s'eft pafle. Et comment 
réparer cette faute , ii vous vous en arrachez i 
vous-même les occaiîons? £ft-ce donc qu'il vous 
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en coâteroit de faire une fécond pas y quand un 
fi bon Fere a fait le premier ? 

S A £ A. 

Que de glaives tombent de ta bouche naïve dans 
mon cœur ! — Voilà ce qui m'accable , il faut 
qu^il faite le premier pas. Et ne fait- il que le pre- 
mier pas ? Il faut qu'il les fade tous. Je ne puis 
faire un pas vers lui. Il faut qu'il fe rapproche 
de moi autant que je me fuis éloignée de lui. 
S'il me pardonne , il faut qu il me pardonne tout 
mon crime, & qu'il confente encore d'en voir 
les fuites fous fes yeux. Peut-on exiger cela d'un 

Pereî 

Waitwei:.i.. 

Je ne fais, Miiï, fi |e vous entends bien. Mais 
Il me femble que vous voulez dire qu'il a trop 
à vous pardonner ; & comme cet effort doit lui ^ 
coûter beaucoup 5 votre confcîence vous reproche 
d'accepter fon pardon. Si c'efl-là votre penfée $ 
dites- moi donc: pardonner, n'eft-ce pas un plaifîr 
pour un bon cœur ? Je n'ai pas été allez heureux 
dans ma vie pour avoir fouvent fenti ce plaifîr I 
mais ce peu d'inftans où )'ai pardonné , je me les 
rappelle toujours avecplaifir. Je fentois là quelque 
chofe de fi doux, de fi frais, de fi célefle, que je 
ne pouvois m'empêcher de penfer à la grande 8c 
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inexprimable félicité de Dieu , dont Tentiere^ con« 
fervation du genre humain eft un pardon qui ne 
s'interrompt jamais* Je fouhaitois de pouvoir à 
chaque inftant pardonner , & j'avois quelque honte 
de n'avoir jamais que des miferes à pardonner. 
Pardonner des oifenfes bien fenfibles^ des affronts 
amers 5 déchirans^ ce doit être une volupté où 
Tame entière fe fond. — Et vous envieriez à votre 
Père une auflî douce volupté ? 

S A K A, 

Ah — » continue , W^ai'twell ^ continue. 

W A I T W E L L. 

Je fais bien qu'il y a des gens qui ne reçoivent 
ifien avec plus dé peine qu'un pardon. Ils n'ont 
pas appris à en donner. Ce font des gens vains ^ 
durs, imployables j qui ne veulent jamais convenir 
qu'ils aient manqué. M ifT n'eft pas de ces gens- 
là. Vous avez le cceur le plus aimant | le plus 
tendre que puiife avoir la plus parfaite des fem^ 
xnes. Et vous avouez auffi vos fautes» A quoi 
<Ionc cela tient-il encore ? -— Mais pardonnez , 
Miffy pardonnez à un vieillard qui aime à parler. 
J'aurois dû m'appercevoir tout de fuite que votre 
rçfus n'eft qu'une crainte louable » une timidité 
vertueufe. Des gens capables de recevoir^ (ans 
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béGter, un grand bienfait , font rarement dignes 
de ce bienfait. Ceux qui le méritent le plus , 
ont toujours d'eux-mêmes la plus grande défiance. 
Cependant il ne faut pas que la défiance foit portée 
à Texcès. 

S A R Jl. 

Cher & bon veillard, tu ro'as^ je crols^ peN 
faadée. 

Waitwbli- 

Ah Dieu ! fi je fuis fi heureux » il faut donc 
qu'un génie bienfaifant ait parlé par ma bouche* 
Mais non 9 Mifl^ mes difcours nont rien fait 
que vous donner le temps de réfléchir vous-même, 
& de vous remettre d'une furprife fi douce» — ^N'eft* 
<e pas qu'à préfent vous lirez ma lettre ? Oh lifezr 
la donc tout de fiiite ! 

S A K A. 

7e la Ilraî» Wa]twelK~*Quels remords, quelles 
idquleurs vai$-)e fentir 1 

W A I T V E I. t. 
Des douleurs 9 -« des douleurs agréables. 

S A K A. 
Paix! {Elle commence à lire bas.) 
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Waitvell. à part. 
Oh ! s*il pouvoît la voir ! 
Sara» après avoir lu quelques injianu 

Ah Waîtwell , quel Pere ! Il appelle ma fuite , 
une abfence. Comme ce mot fî doux la rend plus 
criminelle ! (Elle continue de lire.) Ecoute donc! 
Il fe flatte que je Taime encore. Il fe flatte \(EtU 
lit & s interrompt. ) II me prie — Prier fa fille ? 
Un Pere ! Sa fille criminelle? De quoi me prie- 
t'il donc ?— ( Elle lit bas. ) Il me prie d'oublier (a 
févérité trop précipitée, & de ne pas Ten punir 
plus long-temps par mon éloignemept, Sévé^- 
rîté précipitée ! — L*en punir ! — (Elle continue de 
lire. ) Plus encore ! — Voilà même qu'il me re- 
mercie ! — Jr me remercie de lui avoir donné 
occafion de connoître toute l'étendue de Tamoar 
paternel. Faul inftant ! A-t-il ajouté que je lui ai 
aufli appris à connoître toute l'étendue de la dé- 
fobéiOànce filiale! (Elle lit encore.) Non, il 
n*en dit rien! Pas un mot de mon crime} (Elle 
Ut.) Il veut venir & ramener lui même Tes enfans* 
Sts enfans, Waitwell? Cela eH au-delTus de tout ! 
Ai je bien lu? (Elle lit bas.) — Je n'en puis 
^lus I // ne mérite que trop dtêtre mon fils ^ puif" 
que fans lui je naurois plus de fille. — Oh 
$*il n'avoit jamais eu de fîUe ! •— ^ Malbeureufe I 
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—-Va, Waîtwell,. — laiffe-moi feule, — Il de- 
mande une réponfe , — & je veux la faire fur le 
champ. Reviens dans une heure. — Je te remercie 
cependant de tant de peines ! Tu es un refpeâable 
vieillard. Peu de ferviteurs font les amis de leurs 

aiaitres» 

Waitvell, 

Ne me faîtes pas rougir , Mifl. — Si tous les 
maîtres étoient des Sirs William , il n*y auroit pas 
un domeftique , à moins que ce ne fût un monflre^ 
qui ne donnât fa vie pour fon maître. 



eSTii ■ ■ I ^''^TCiP^fa^ 



SCENE IF. 

SARA s'ajfeyant pour écrire. 

oi fon m'avait dit y il y a un an^ C^) qu'il 
faud,rojt que je répondille à pareilles lettres ! £t 
dans pareilles circonftances ! — Oui je tiens la 
plume.— -Sais je feulement ce que j'écrirai? ce 
que je penfe^ ce que je fens.. — Seroit de donc 



( I ) Il y a dans l'original vor JahrundTag , au et jouh>. 
les RomancifT^ Anglois ont pris fans doute chez les Aile-' 
nands leur ay^^ ^nÂa da^s ^ les Jutifconfiilces Fcan*^ 
fpis leur aa & jouf^ 



Digitized by 



Google 



94 SARA S ÀMPSO N, 

qu'à force de fentir^ te cœur engourdi ne fentîfoit 
plus rien.— Il faut pourtant que f écrive.— Ce n eft 
pas la première fois que je prends une plume# 
Après m'avoîr rendu maint petit fervice de bien** 
féance & d'amitié , fon fecours me feroit-il au«> 
]ourd'hui refufé » pour un intérêt fi preflant ? ( ElU 
réfléchit quelque temps , puis écrit quelques lignes.') 
Ce fera donc là le commencement? -^ Début bien 
froid. — Je commence par fon amour ? — Il 
faut que je commence par mon crime. •— {Elle 
efface^ & continue J^écrire.) Que je me garde bien 
de n en parler que foiblement. S'il eft toujours 
bien de rougir » ce n'eft pas en faifant Taveu 
de nos fautes. — Je n'ai pas à craindre d'exa-- 
gérer » quand je me fervirois de traits atroces» 
-— Ah ! pourquoi faut-il que Ton vienne m'in- 
terrompre. 

s C E NE r. 

. MELLEFONT, MARWOOD, SARA. 

Meljlefont. 

C/HHEH Mifl, j'ai l'honneur de vous préfentec. 
Iiady Solmes, une de mes parentes » à qui j*ai Lm 
plus grandes obligations. 
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M A K V O O D. 

Pardonnez, Miiï, la liberté que fal prife de me 
convaincre » par mes propres yeux , du bonheur 
d'un parent , à qui je fouhaiterois pour époufe la 
plus parfaite des femmes, (î du premier coup-d'œil 
je n etois perfuadée qu il a déjà trouvé cette femme 
en vous, 

Sara. 

Vous me faites trop d'honneur, Lady; ce 
compliment flatteur m*eût fait rougir dans tous 
les temps ; mais en ce moment je le prendrois 
prefque pour un reproche tacite , fi je ne croyois 
Lady Solmes trop généreufe pour faire fentir à, 
une infortunée la fupériorité que lui donnent fuc. 
elle Tes vertus & fa prudence. 

M A R V G o D froidement. 

Je ferais au défefpoir , Mifl , que vous me fup* 
pofafnez d'autres fentlmens que des fentimena 
d'eftime '& d amitié. ( à part) Elle eft belle l 

Mellefont. 

Eft-ce qu'on peut être infenfîble à tant de 
i^armes, à tant de modeftie? Il eft très rare» 
dit-on, de trouver une femme qui foit jufte enverf 
une autre femme \ mais on ne veut parler que 
de celles qui (bot trop £er<is de Ifiur préteodu 



Digitized by 



Google 



Si6 SARA S AMP SON, 

mérite , ou qui ne s'en connoiflent aucun. Vouf 
êtes toutes ks deux bien éloignées de vous trouver 
dans ce cas-là. {A Marv^oody qui eft rêveufi) 
N'eft-ce pas Lady, que mon amour n'étoit rien 
inoins qu'aveugle ? — Et n'eft-ce pas que vous la 
trouvez déjà bien au-deflfus des louanges que je 
lui ai donnée ? — Pourquoi donc cet air rêveur? 
( Bas à Marwood. ) Vous oubliez que vous ii^ 
Lady Solmes. 

M A R W G O D, 

Le dirai- je ? — L'admiration que votre chère 
MîfT m'a caulée , me faifoit réfléchir à fon forf 
J'étois touchée de ce quelle ne pourra jouir 
dans fa patrie des fruits de fon amour. Je fongeois 
que pour erre à vous, il lui falloit quitter un 
père, & lî je les en crois tous , un rendre père» 
je cherchois quelque moyen heureux de les ré- 
concilier, 

Sara. 

Ah Lady, que je fuis fenfible à ce vœu d'une 
amitié tendre. Il mérite que je partage avec vous 
toute ma joie. Vous ne favez pas encore, vous 
Mellefont, que ce vceu a été rempli avant que 
L^dy eut eu Tamitié de le former pour notre 
bonheur ? 

Mellefont. 

r Qu'entendez-vous par-là, Miff? • 

Marwood» 



Digitized by 



Google 



TRAGÉDIE. ^ 

M A H w o o D aparté 
Que veut dire cela ? 

Sara. 

Je viens , toute- à-rheure , de recevoir uni 
lettre de mon père* Waitwell me la remife» Âb 
quelle lettre ! 

MSLLEFONT, 

Vîte, tirez moi de mon incertitude. Qu*aî J0 
à craindre , à efpérer ? Eft-îl toujours ce pero 
que nous avons fui? Et Sara feroic-elle cette 
fille fenlible qui m'aime aflez tendrement pour le 
fuir encore plus loin ? Ah que ne vous en ai je 
crue, chère Mifl, nous ferions à préfent unis par des 
liens facrés, qu*un caprice ou des vues d*întérct 
ne pourroient plus rompre. On fait notre féjour } 
je fens tout ce que cette découverte peut avoir 
d'aflfreux pour moi. — Il viendra vous arrachée 
de mes bras. — Que je hais le monfire , qui nous 
livre à fa fureur ! 

Sara. 

Cher Mellefont^ que cette inquiétude eft douce} 
à mon CŒur ! & que nous fommes heureux l'un 
& l'autre qu'elle ne foit pas fondée. Lifez donc 
(a lettre. — ( ^ Marwood^ tandis que MelUfonP 

Tome X% G. 
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lie la lettre. ) Il fera étonné de la tendrçfle de mon 
Pere. De mon Père î Ab ! c eft auffi le Cen à 
préfent. ^ 

M A K ^ O O D furprïfe. 

Serpit*il poflible? 

Sara. 

Oui , Lady , vous avez bien raîfon d'admîrec 
ce changement* Il nous pardonne tout, mon 
Pere fera là près de nous, & nous nous aimerons; 
il nous le permet ; nous, l'ordonne. — Comme 
tant de bonté a pénétré toute mon a me ! 
-— Eh bien , Mellefont ? ( Mellefont lui rend fa 
lettre. ) Vous gardez le fîlence ? Cette larme 
que je vois couler, en dit plus que votre boucha 
n'en pourroit exprimer, 

Marwood à part. 

Mdlheureufe 1 je me fuis trahie. 

Sara. 

Qu'un baîfer de Sara féche cette larme ! 

Mkllefokt. 

Ah Mîff, pourquoi nous falloit-il affliger un 
îiomme (i divin? Oui divin: quoi de plus divin 
que de pardonner ? Si nous avions pu feulement 
croue poilible un événement fi hcui;eux , nous 
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ne devrions pas aujourd'hui fon pardon à des 
moyens fi violens, nous ne le devrions qu'à nos 
prières. Quelle félicité m'attend ! Avec quel fer- 
rement de cœur , je fens que je fuis indigne d« 
cette félicité ! 

M A K w o D à part. 
Et il faut que je fois témoin de leur ivreife \ 

S A K A. 

Que vos fentlmens juftifient bien mon amout 
pour vous ! 

Makwood à part. 

Quelle violence je fais à ma fureur ! 

Sara, 

Et vous auffi, digne Lady , vous lirez la lettre 
de mon Père, Vous paroiflèz prendre trop d*in-, 
tcrêt à notre fort pour qu'elle vous foit indiffé- 
rente, 

M A R V O D. 

Indifférente ! à moi , Mifl ? ( Elle prend /a 
lettre. ) 

Sara. 

Maïs Lady , vous paroiffez encore penfive , bien 

trîfte.— 

Gi} 
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M A R w a O D 
Penfive , Mifl ; mais pas trifte, 

Mellefont à part. 
Ciel ni elle fetrahiffoit! 
Sara. 
Et pourquoi donc? 

M A R V o 6 D. 

Je tremble pour vous deux. Cette bonté înat^ 

tendue de votre Pere^ ne voileroit-elle point 

quelque artifice? 

Sara. 

Non, Lady, non, Lifez feulement, &vou$ en 
ferez bien sûre. La diffimulation eft toujours 
froide , un langage fî tendre n'eft point en fon 
pouvoir, ( Marwood lit à part. ) N*allez pas avoir 
de foupçonsi mon cher Mellefont, je vous en 
conjure. — Je réponds pour mon Père. — Mon 
Père ne peut s'abaiflTer à feindre , il ne dit rîen 
qu il ne le penfe , & la diffimulation eft un vice 
étranger à fon cœur. 

Mellefont. 
Oh j'en fuis bien perfuadé , chère Mîflf! — D 
faut pardonner ce foupçon à Lady, qui né connoit 
point encore Thooime qu elle calomnie. 



Digitized by 



Google 



TRAGÉDIE. loi 

Sara , tantUs que Marwood lui rend fa hure. 

Mais Lady Vous changez de couleur ? Le 

friflon vous faifîtî Quavez-vous? 

Marwood. 
Oh rien, MifT, un petit étourdiffement qui 
fe paflera. J'ai voyagé cette nuit , & je crains 
qu'un peu* de fraîcheur. ••• • 

Mellefont. 

Vous m effrayez, Lady. — Voudriez - vous 
refpirer un air plus frais ? Sortons , vous ferez 
mieux que dans un appartement fermé. 
M A R V o o Dt 
Croyez- vous? Donnez- moi votre bras. 

Sara» 
Je vous accompagnerai , Lady. 
Marwood. 

Non, je vous en prie, reftez. Ma foibleffe 
n^aura pas de fuite. 

Sara. 
Aînfi fefpere vous revoir bientôt, Lady# 
Marwood. 

Si .vous le permettez , Miff. — ( Mellefont 
Vemmenei y 
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S A K A feule. 

Pauvre Lady ! v- Je ne la crois pas la femme 
du monde la plus fenfible ; mais au moins ell9 
n*eft ni prude, ni infolente. — Me voilà feule 
encore, & ne la ferai peut-être pas long-temps, 
Puis-je mieux employer ces momens de liberté 
^u'a finir ma réponfe ? 



=£C3 



SCENE FI. 
BETTY, SARA. 

B E T T T. 

V^'jEST une vifite bien courte, ce me femble* 
S A K A. 

Oui , Betty. Cett Lady Solmes , une parente 
de mon Mellefont. Une petite foiblefle la tout- 
à-coup furprife. Où eft-elle à préfent? 

Betty. 

Mellefont Ta conduite jufqu à la porto^ 
S A K a. , 

Elle, eft donc partie ? 
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Betty. 

Je le préfume. — Mais plus je vous regarde, 
»— Mifl 9 excufez tant de liberté ^ — & plus je 
vous trouve changée. — Il y a quelque choie de 
calnae , dTieureux dans vos regards. — Qui vous 
a fait tant de plaiiir , eft-ce la vifîte de Lady , où 
le bon vieillard i 

S A B A. 

Le vieillard , Betty , le bon vieillard* .Ç eft 
mon Père qui l'avait envoyé. Quelle douce 
lettre je te ferai lire > ton boa cœur a pleuré fi 
fouvent avec moi ^ cfu'il faut bien qu'il fe réjouiile 
au(E de mon bonheur. Je vais redevenir heureufe, 
Betty, & tes bons fervices ne feront pas fans 
récompenfe. 

Betty. 

Quels fervices aurois-je pu vous rendre dans 
le court e/pace de neuf femaines ? 

S A A A. 

Tu n'auroîs pu m'en rendre de plur grands , 
quand tu aurois vécu avec moi tou-e ma vie. 
— Elles font paffées î — Viens, P-^tty , puifque 
Mellefont fans dbute eft feul en cr nioment, il faut' 
que je lui parle* Je viens de ivnfêr tout-à-11ieure- 
qu'il feroit bon , peut-êtr^/ ^u il écrivît, en mémd * 

Giv 
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temps que moi , à mon Père ; qu'il ne feroît pas 
furpris de recevoir ks remercîmens. Viens tu? 

{Elles /orient.) 



VS^ 



SCENE FIL 

Le Sallon. 

Sir WII^LIAM SAMPSON, WAITWELL. 

Sir William. 

^/uEL baume, Waîtwell, tu viens de répandre 
dans mon cœur blefle ! Je me fens renaître. Il me 
femble que Ton retour y qui s'avance , me rappro^ 
che autant de ma jeunefle , que fa fuite^m'appro^ 
choit du tombeau. — Elle m*aîme encore ! Que 
veux- je de plus? — Retourne promptement vers 
elle* Je ne puis attendre le moment où je vais la 
ferrer de nouveau dans ces bras, que dans ma dou- 
leur je tendois à la mort. Qu'elle m auroit paru 
douce dans les fiecles de mon défefpoir. Et main- 
tenant que je fuis heureux , elle eft terrible! Un 
vieillard a tort de reflerrer fl étroitement les liens 
qui l'attachent à la vie. La réparation , qui arrive 
cnân ; n eft que plus douloureufe* -~ C'eft de ce 
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Dieu qui, jufqu'â ce )our , m'a comblé de fa grâce, 
dont j'attends toute ma force* — Ne m'accorde- 
roît- il un bienfait que pour me préparer de cruelles 
douleurs ? Me rendroit-il ma fille , pour me forcée 
au murmure , quand il me rappellera vers lui? 
—Non , non , il me la rend pour qu'à ma dernière 
heure je ne fois occupé que de moi-même. 
Oh Eternelle bonté, je te remercie. Quelle eft 
foiblej la reconnoidance d'une bouche mortelle! 
Bientôt^ ah bientôt, dans une éternité, vouée à 
fa gloire, je pourrai lui rendre de plus dignes 
hommages» 

W A I T V E I. !.•. 

Que je fuis content, mon bon maître, de vous 
voir encore heureux avant que je meure. J'ai 
prefque autant fouffert de vos peines que vous- 
même. Prefque autant , tout- à-fait autant, oh non ! 
Pas une douleur qui égale la douleur d'un Père» 

Sir William, 

Dès ce moment, bon Waitwell , tu n'es plus 
à mon fervice. Tu as déjà depuis long- temps 
mérité que ma reconnoîffance fit couler ta vieil- 
lefle dans l'abondance & le repos. Je veux y 
fonger , je veux que ma fortune folt la tienne» 
Que tout foit égal entre nous^ -~ nulle difiinc- 
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tion, — Tu fais bien qu'il n y en a pas dans lo 
féjour du bonheur. — Pour cette fois-ci feulement, 
fi>?s encore ce bon ferviteur fur lequel je n'ai 
jamais compté en vain. Va vite^ prends garde ^ 
apporte-moi fa réponfe dès qu^elIe fera finie. 

WaiTVELU 

Si j y vais ! Mjis ce n'eft pas là un fervice qu« 
je vous rends ,- c*eft une récompenfe pour mes 
fervices ; ah oui , ç*en eft une bien douce ! 
( Jf^auwell fort ^ Sir William rentre.) 



Fin du troijîeme Aàe^ 
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ACTE ï V. 

L'appartement de Mellefonu 

SCENE PREMIERE. 

MELLEFONT, SARA^ 

Melleifokt. 

KJvif chère Sara, ouï, ceft-Ià ce que je veux 
faire , c'eft-là ce qu^il faut que je fade. 

S A R Â. 

Que vous me rendez contente ! 
Mbllefont. 

Ceft à moi feul de me charger de toute la faute. 
Je fuis feul coupable, c'eft à moi feul à demander 
pardon» 

S A K A. 

Non, Mellefont, ne m'ôtez pas la plus grande 
part que j'ai à notre faute. Quelque puniflable 
qu'elle foît , elle m'eft chère : — elle doit vous 
avoir prouvé que j'aime mon Mellefont par-deflfus 
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tout au monde. -« £ft-il donc réellement vrai que 
j'ofe maintenant unir cet amour à mon amour 
pour mon Perc ? Ne feroît-ce point un fonge 
agréable ? S'il m*échappoît ? Que je crains de 
m éveiller avec mes véritables douleurs ! — Oh 
non , ce n*eft point un fonge qui m*abufe ; je fuis 
réellement plus beureufe que je n'eus jamais le 
droit de l'efpérer , plus heureufe que ne le permet 
peut-être cette courte vie. Peut-être ce rayon de 
félicité ne m'apparoît-il de loin, ne fcmble s*ap- 
procher de moi fi agréablement quç pour (e 
changer tout-à-coup en ténèbres épaifles , & me 
laifTer retomber dans une nuit affreufe y dont les 
horreurs ne me feront que plus fenfîbles par ce 
foible jour qui ma lui. — Quels preflentimens 
tourmentent mon cœur! — Sont-celà des preflen- 
timens, Mellefont, ou des fenfations vives ^ in- 
féparables de l'attente d*un bonheât que Ton n a 
point mérité , & que Ton craint de perdre ? — 
Comme ce cœur palpite , & dans quel défordre ! 
Comme il frappe à coups preffés ! — Comme à 
préfent fes battemens font foibles y pénibles , in- 
certains ! — Et puis voilà qu'ils fe précipitent 
comme s'il vouloit hâter fes derniers coups« 
Pauvre cœur! 

Mellefont. 

Ce fang qui bouillonne , qu'allume néasATaire^ 
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nent une efpérançe inattendue , fe calmera, diere 
Miff^ & votre cœur retrouvera Tes douces palpH 
tations. — Les battemens d'un coeur fenfîble ne 
prédirent point Tavenir, — & nous fommes tou- 
jours blâmables y •— pardonnez , chère Sara , — £ 
nous cherchons quelque (iniftre préfage , dans ce& 
agitations mécbaniques du fang. — Toutefois j« 
ne veux rien négliger de ce que vous croirez né- 
ceflaire pour calmer ce petit orage qui s'eft élevé 
dans votre cœur. Je vais écrire fur le champ , & 
j'efpere que Sir William fera content des aiTu* 
rances de mon repentir , des expreflions de mon 
cœur attendri » & de mes promeiïes de la plus 
tendre obéiilance* 

Sara. 

Sir TTiUiam? Ah Mellefont, commencez donc 
à vous accoutumer à l'appeller d'un nom bien 
plus tendre. Mon Père , votre Père, Mellefont -— 

Mellbpont. 

Eh bien y oui , MifT, notre bon Fere , le meiU 
leur des Pères. Que j'ai ceffé bien jeune de pro* 
noDcer ce doux nom. — Bien jeune encore , il 
m'a fallu défapprendre le doux nom de Mère. 

Sara. 
Vous Tavez défappris , & vfiou • . • je n ai pas 
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ra le bonheur de le prononcer une fois. Ma naifi 
Cince lui a coûté la vie. — Dieu ! fans être coupa* 
ble, fai tué ma Mère. Et qull s'en eft fallu peu , 
— bien peu, ah bien peu , — que je ne fois auffi 
devenue parricide. J'eufle été coupable alors — « 
d'un parricide prémédité ! Et qui fait fi je ne fuis 
pas déjà parricide ? Ces années , ces jours , ces 
derniers momens j hâtés par les chagrins que je 
lui ai caufés , arriveront plutôt à leur terme. Ces 
jours heureux , c*eft moi. • • mon Père ! — c'cft 
moi qui te les ai ravis! Quand il defcendroit dans 
la tombe, chargé d'années, raffafié de jours, rien 
n'étouffera ce cri déchirant de ma confcîence : Il 
feroit mort plus tard encore ! — Trifle reproche 
que fans doute je n-aurois point à me faire , G, 
par fes leçons & fon exemple , une tendre Mère 
avoit conduit ma jeunefle ! Mon cœur. • . • Vous 
me regardez fi tendrement , Mellefont ? Vous 
avez raifon ; à force d'amour, une Mère m'auroit 
peut-être tyranifée, & je ne feroîs point à Melle- 
font. Pourquoi donc defîrer ce qu'un deftin plus 
fage m'a refufé par bonté ? Ce qu'il fait eft toujours 
le mieux. Connoiflbns-bien feulement le prix de 
ce qu'il nous donne : un père qui ne m'a point 
encore fait foupirer de la privation d'une Mère ; 
un Père qui veut auflî vous redonner en lui les 
auteurs de vos jours , dont vous n'avez pas joui. 
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Quelles idées confolantcs ! Je m*/ livre , je m'y 
complais , foublierois prefque ce quelque choie 
qui efi là dans mon cceur , qui ne veut point j 
Croire , qui fe fouleve à l'idée de tout mon bon-. 
heûr. — 

M B I. LE FONT. 

Et vous Tavez expliqué vous-même, ce trouble 
de votre ame agitée ; c'eft un pénible & modefie 
eiFort pour s'accoutumer à un grand bonheur. 
Votre cceur fe croyoit fi aifément malheureux! Et 
maintenant il aime mieux fe tourmenter que de fe 
croire heureux. Si Ton eft emporté rapidement pac 
un mouvement circulaire , même alors qu'on repofe 
immobile, tous les objets qui nous entourent 
femblent encore tourner avec nous ; voilà com- 
ment un cceur vivement ébranlé , ne redevient pais 
tout- à-coup tranquille; il lui refte fouventpouc 
long-temps un frémlffement qui fe prolonge , 8c 
qu'il faut lailTer peu-à-peu s'afiFoiblir, 

S A R A- 

Je le croîs, Mellefont, je le ,croîs , parce que 
vous le dites, parce que je le fouhaite. — Mais ne 
nous empêchons pas davantage d*écrire. Je vais 
finir ma lettre. Vous me permettrez de lire la 
vôtre quand je vous aurai montré la mienne ? 
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Mellefont. 

Pas un mot qui ne foit fournis à votre juge-^ 
ment; jen excepte ce qui fera votre juftificaiionî 
je fais bien que vous ne vous croyez pas G peu 
coupable que vous Têtes, 

S C E NE IL 

MELLEFONT fc promené quelque temps 
(Tun air penjîf. 

JNoN, je ne me connois pas moi-même! Qui 
fuis je? Un fou? un fcélérat? — Peut-être Tun 
& l'autre ? — {La main fur le cœur. ) Que tu es 
méchant ! Je ne puis moi-même te pénétrer. 

— Démon que je fuis, j'aime cette créature cé- 
lefle , — je Tairae ? Oui , certes , oui je l'aime* 
Je fens que je facrifierois pour elle mille vies , 
pour elle qui m*a facriBé fa vertu ! Je les facrifie-. 
rois tout de fuite , fans balancer ; du cœur ^je les 
facrifierois — Et cependant , — oh oui — Je 
frémis de me Tavouer — Je voudrois — Cela fe 
conçoit- il? — Et je crains le moment qui pouc 
jamais , aux yeux du monde , va Tunir à moi. 

— Plus de prétexte pour Téviter , le Père eft re- 
concilié ; d'ailleurs , je ne pourrois guère l'éloigner 
pouc long -temps* Les retards m'ont déjà tant 

attirci 
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^iré de reproches douloureux. ' — Quelque dpu« 
Joùreux qu'ils foient, ils më Temblent pfuT'fupi 
portables que l'idée mâancolique d'être enchaîné 
pour toute ma vie, — Ne le fuis • je pas déjà ? — * 
Sans doute\ j6 le fuis, 6ç t'efi avec plaifir; 
Oui je fuis déjà prifoniîîer. — Que_ Voudrois - je 
donc ? — Ce qui eft ! — Je (iiis prî(bnnîer > 
fans doute , mais prifonnier fur parole s c eft 
flatteur ! Et cela ne fuffit pas ? Pourquoi pas ? 
Pourquoi faut- H qùé je fois enchaîné , que je me 
Jaiflè arracher jùfqu'à Tombre de la liberté? — ^En- 
chaîné ? Oui enchaîné ! -^ S^ra Sampfon » inoa 
amante! Que dé bonheur entaffé! Sara Sampfon^ 
mon épotjfe ! -^ Là moitié dé mon bonheur a 
difparu! Et I autre moitié*— tfifpatoîtra, -^Monftre 
que je fuis -^ Et voilà dans quels fentimens jô 
vais écrire a fon Père ? — ^ Ce rie font pas des 
fenti'nlenS , te hè font c^iie dd vaines cliimerés , 
d'affreufi^s chimères , dont les défordres *de ma' 
jeuneflê ont fouillé mon im^gki^tioit corrompue^ 
#— Je veux les détruire ^ ou-^ne plus vivWf 
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S C E N E 1 1 1. 
I^ORTON, MELLEFONT, 

. M E L, L E F O N Té 

Xv viens là-— m'interrompre! 

^Norton veut fortïr. 

Excufez^ MonCeur. 

Mellefont. 

Non 9 non^ refle. Tu fais auifi-bien de m'in^ 
terrompre* Que veux-tu? 

Norton. 

Betty vient de m'apprendre une nouvelle très* 
heureufe , & f accours vous féliciter. . • . • 

Meillefont. 

De la réconciliation du Père, n'eft-ce pas? Je 
te remercie. 

N o R T o N# 

Le ciel veut encore vous rendre heureux. 

Mellefont. 

3'U le veut*,.. Tu vois Norton que je isa( 
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rends }uftîce, — ce n'efl: certainement pas pouc 
moi qu il le veut. 

Norton, 

Ne dites pas cela» (i vous êtes bien perfuadé 
que vous ne mSritez pas tant de bonheur» croyez 
quil le veut auffi pour vous, 

MstLEFONT. 

Ce n'eft que pour ma Sara » — uniquement 
pour ma Sara. Si pour fauver quelques juftes, (a 
vengeance! prête à punir, épargne tout un peuple 
criminel» il peut bien laifTer vivre un criminel» 
dont le fort intérefle uneame qui lui eft chère, 

Norton. 

n y a quelque chofe d'un cœur ferré dans cd 
que vous dites. La joie n*a«4-elle pas un langage 
moins touchant » moins grave ? . 

M B L L E P ON T. 

La joîc » Norton ? — H n'en eft plus pour moi» 
Norton lesyéuxfixésfur MeUefont. 
M'eft-il permis de parler libremefit ? 

M B L L E F O N T, 

Ttt le peux. 
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N O R T O K« 

Ce reproche ^ qu il m*a fallu foui&ir ce matîti 
de m'étre rendu cotnplice de vos crimes pour 
avoir gardé te filence , doit ih^excufer auprès à» 
vous, fi déformais je parle plus (btivent. 

ïToubUes pas qui tu es cependant* 

K O E T O Ni. 

Je ne veux pas oublier que je fuis Domejèqm^ 
que î'étois né pour être quelque chofe de mieux, 
&ns le défordre d'une jeunefle ^ui ne fait riea 
prévoir^ Je fuis votre Domeftique, je fais cela; 
mais ce neft pas une raîfon pour me perdre avec 
vous* 

MbllsfûnTv 

Avec moi? -^ Tu veux dire par-là? 

Norton* 

Qm je fuis vraiment furpris de VOUS trouvée 
fi difiSsreût de ce que j'avois imaginé* 

MEI.I.EFOKT. 

Veux^tu bien me dire ce que ta imaginoîsl! 

Norton. 
7e cf oy ois vous trouver daos Ttvretfe de b yM* 
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Il n'y a que les gens du peuple qui fuient aînfi 
hors d'eux-mçmes I quand par h^fard la fortune 
leur fouriti^ 

N R T »r. 

N eft-ce point auffi parce que le peuple a cette 
force de fentlr, un cœur d'homme, que chez les 
Grands de viles bîenféances ont defleché^ que 
les préjugés ont endurci. — - Mais fur votre vifàge 
on Ut encore autre chofe que de la modération» 
Froideur , irréfolution , répugnance* -^^ 

Mellefomt» 

Et quand cela feroît ? — As-tu donc oublia 
quelle autre que Sara eft encore ici 2 La préfence 
de Marwçod..»»^ 

N R T o K* 
Fourrolt vous troubler , mais «on pas vous 
abattre* -— D autres penfëes vous tourmentent* 
— Et }e me trompe, »— je me tromperois avec 
plaifir — ou vous aimeriez mieux que le Père 
ne fut point encore reconcilié. La perfpeâive 
d'un état fi peu conforme a votre façon de penfer*,» 

MBLI.BF01fT. 

Norton ! Norton ! Il faut que tu aies été 

on que tu fois encore un fcélérat bien noir pour 

Hii) 
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d'avoir ainfi deviné. -— Tu as lu dans mon cceur^ 
]e ne veux pas t'en impofèr. Comme il eft vrai que 
j'aimerai ma Sara éternellement ; ce Devoir de 
l'aimer toujours bielle mon coeur. — Devoir! — ^Raf» 
fure-toi cependant ; je triompherai de cette folle 
chimère. -— Ou ne croirois-tu pas que ce fût une 
chimère? Qui donc me fait regarder ce nœud facré 
comme un efclavage ? Je ne defîre pas plus de 
liberté qu'il ne m'en làiflera. 

Norton* 

Ces réflexions font bonnes ; mais Marwood , 
Marwood viendra au fecours de vos anciens pré^ 
jugés 9 & je crains, je crains*,,, 

Mellefont. 

Ce qui n'arrivera jamais. Dès aujourd'hui tu la 
verras retourner à Londres. — T*ayant avoué ma 
plusfecrette —dirai- je folie^— il eft inutile de 
te cacher que j'ai infpiré tant de crainte à Mar- 
wood 9 qu'un feul^de mes regards Ta £iit trembler* 

N G R T NQ N, 

Ce que vous dites-là n'eft pas croyable, 

Mellefont, 

Vois ce fer meurtrier, (lui montrant le poi^ 
gnard de Marwood) je Tarrachai de fa main 
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lorfque dans un accès de rage, elle a voulu m'ea 
percer le coeur. Croiras-tu bientôt que je lui ai 
fait une ferme réfiftance ? Il eft vrai qu'il ne s'en 
eft pas fallu de beaucoup qu'elle ne m*enlaçât de 
nouveau dans fes pièges. Que de perfidie l elle a 
mon Arabella. 

N O B T O K. 

Arabella ? 

Mellefont. . 

Je n'ai point encore pu découvrir par quels 
artifices elle s'eft encore emparée de cette enfant. 
Heureufement qu'elle n'en a point obtenu le 
fuccès, qu'elle en avoit fans doute efpéré. 

Norton. 

Que je me réjouifle donc de votre fermeté , 
que j'ofe enfin croire à votre retour à la vertu* 
— Je le vois prefque affuré ; mais puifque vous 
defirez que je fâche tout , — que venoit-elle faire 
ici fous le nom de Lady Solmes? 

M E £. L B F o N T. 

Elle vouloir, à toute force ^ voir (a rivale. 
•—l'ai confenti à fa demande^ & par (oihlettéSc 
par inconféquence, & auffi par un defir fecretde 
l'humilier , en la forçant de rendre juftice à tout 
ce que la nature a de plus parfait» — Tu fecoues 
latête?--i 

Hiv 
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N O B T O K. 

Je naufoU pa$ hafarde cela. 

M£Lt.EF0NTé 

ïïafafdé> Je tt*âi rien hafardé que je n'euflfe 
réellement à craiodfe l\ je l'avoir refufée. Elle au- 
roit voulu fe pféfenter comme la véritable Mar- 
wood , & tout ce qui pouvoit arriver de fa vifite^ 
fous un nom fuppofe» n-étoit pas ce quefavois 
te plus à craindre. 

N p R T o ÎT. 

î^encfe^ gtacës à votre deflinée , trop heureux 
<{ue tout cela fe foit pafTé auflî tranquillement. 

ïoùt n'eft pas encore entièrement fini. Elle 
i'eft trouvée un peu ifîdifpofée , ce qui la forcée 
de fe retirer (ans prendre cqngé ^e Sara. Elle 
Veut revenir. -— Quellç vienne: — la guêpe qvii 
fit perdu foh aiguillon | — ( remêuant le poignard 
de Mar^oqd dans fçrt fein) ne peut plus que 
bourdonner. Eftcdfç ce boûrdonnénietît lui coû- 
tera cher , s*il m*importune. — N*er)tends-je 
|)as quelqu'un venir? Laifle- moi, fi c'eft elle. 
•— Ceft-çlle. Sors ! {Norton s^n va.) 
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SCENE l K 

MELLEFONT, MARWOOD. 

]H À a w o o D* 

C/'est avec regrat fans doute que vi>us m9 
voyez revenir? 

Je VOIS avec plalfir , Marwood , que votre indîÇ* 
pofitioQ n'a point eu de fuites funeftes. Vous étef 
inieux? 

M A K V O o |2S 

Comme cela. 

. M E L X. s :p o N T. 

Vous avez mal fait alots de vous donner It 
peine de revenir. 

M A 11^ ^ G o p« 

Si vous dites cela par intérêt pour moi, jo 
yous en remercie , Mell^font. Et ii vous le dite$ 
par un autre motif je ne vous en veux pas» 

Jç fuis bien aife de vous voir fi tranquillet ] 
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M A R W O O D* 

L'orage eft paflë. Je vous conjure encore de 
tout oublier. 

M B L L B F O N T. 

N'oubliez pas votre promeire> & je promets 
du cœur de tout oublier. — - Si je ne craignois pas 
de vous o&nfer , je vous fiemanderois. • • • 

M A K ^ G D. 

Demandez , Mellefont. Vous ne pouvez plus 
m'offenfer. — Que vouliez-vous demander i 

MJBLI.EFOKT. 

Si ma Sara vous a plu ? 

M A R yf o o !>• 

La queftion eft naturelle. Ma réponfe ne pa- 
roîtra pas ft ns^urelle , mais elle n'en eft pas moins 
vraie. '— Elle m'a beaucoup plu. 

Mbllefômt. 

Cette juftice touche mon cceur. Celui qui ffit 
apprécier les attraits d'une Marwood^ pouvoit-xl 
faire un mauvais choix } 

M A R ^ ô o D» 

Vous auriez dû me faire grâce de ce complimenti 
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fi d'ailleurs c*eft un compliment. Il ne s'accorde 
pas avec mon dellein de vous oublier» 

Mellefont. 

Vous ne voulez pas que je vous facilite cedeflêin 
par des injures ? — - Que notre réparation n*ait 
rien des réparations ordinaires. —- Séparons- nous 
comme deux amis qui cèdent à la néceflîté , &ns 
amertume, fans haine , & confervant Tun pour 
l'autre ce degré d'efiime qui convient à notre 
ancienne familiarité. 

M A a w o o i>. 

Ancienne familiarité? — Ne me la rappeliez 
pas. Je ne le veux pas y n en parlons plus. 
>— Il faut que ce qui doit arriver , arrive ; & peu 
m'importe comment il a^rrive. — Mais un mot 
encore d'Arabella. Vous ne voulez pas me h 
laiffer? 

Mbjllefont. 

Non» Marwood. 

M A R w G D. 

Il eft cruel que ne pouvant plus être ion Père, 
vous vouliez encore lui ôter fa Mère. 

M E L t £ F O K T. 

Je puis 9 & je veux être Ton Père» 
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M A R ^ O O D. 

Prouvez-re donc tout-à-lTieure. 

ME£.L£FONTr 

Comment 2 

M A R TT O Q D; 

permette» qu Arabella pofTede, comme un hié> 
ritage de ion père » les richeffes que f ai reçues 
de vous en dépôtr ■«- Quant à fa mère.... Ah je 
Voudrois bien laifler à ma fille un autre héritage , 
que la honte d'êtrç née de mpi, 

M E t t E r O N T* 

. Ne parlez pas ainfî. — Je veux avoir foin d'A-p 
nfaella , fans dépouiller fa Mère. Si elle veut 
xn'oublier ^ qu elle commence par oublier qu'elle 
sne doit fa ibi'tunje. Je lui ai d«s obligations , & 
]e penferai toujours , qu elle a fait mon vrai bon- 
heur , quoique ce ne fut pas (on intention. Oui , 
Marwood, je vous dois de la reconnoiHance pour 
avoir découvert notre fé[our à ce bon Père , qui 
ne defiroit le côîinoitre que pour nous pardonner» 

M A R V a G D« 

Ne déchirez pas mon cœur par ces remercî- 
mens, que je n'ai point voulu mériter. Sir W'illiam 
efi un vieillard foible» Il faut bien qu'il p^nfe^ 



Digitized by 



Google 



TRAGÉDIE* i%S 

tuttement que Marwood. — A fa place f auroit 

pardonné à la fille » & Ton féduâeur y je raurois»* 

M É t X. £ F o S Té 

Marwood ! 

M A B V o o D* 

Il eft vrai qiie c eft vous ! — Je me taîs. — Mé 
fera-t-il bientôt permis de Biire mes adieux à Mi0F 
Sampfon ? 

M E 1 L E F O N !*« 

Quand vous partiriez fans la yok, MilÛrSampfoa 
ne s'en offenferoît pas# ^ 

M A K ^ G O î>. 

Mellefbnt) je naime point à jouer mon rôle à 
demi , & je ne veux pas même fous un nom 
étranger 9 pafler pour une femtàe Ëins éducation» 

M E L L. E F O N T. 

Si votre repos vous étoit cher , vous craindriez^ 
ce me femble^ de revoir une perfonne dont la 
préfence doit réveiller en vous certaines idées. 

M A R "W O D fouriant avec ironie» 

Vous avez meilleure opinion de vous que de 

moi. Mais quand vous croiriez que je dûflfe être 

inconfolable de vous perdre, vous .devriez,- par 

inodeftie j ne le pas &x^. — Miif Sara doii ré^ 
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veiller en moi certaines idées ? Certaines ? Oh 
ouï, —ridée certaine qu'une jeune fille honnête 
& fenfibié, peut aimer le plus vil des hommes, 

Mellefont. 
Continuez, Marvood, continuez. Voilà comme 
je vous deCfois depuis long-temps, quoique fau- 
rois prefque mieux aimé , je vous 1 ai dit , que 
nous euffions pu conferver quelque eftime réci- 
proque. — Peut être encore n en faut-il pas défet 
pérer, quand ce cœur, où la vengeance fermente» 
aura répandu fes jaloufes fureurs. — Permettez 
que je vous laiffe feule un momenté Je vais* cher- 
cher MifT Sampfon. 

SCENE V. 

MARWOOD promenant fes regards autour d'elle. 

Ouïs* JE feule? — Puis- je enfin refpîrer fans êtr^ 
obfervée, & redonner aux mufcles de mon vifage 
kur audace naturelle. — Hâtons - nous d'être 
encore la véritable Marwood, pour foutenir de 
nouveau la gêne de la diffimulation. — Que je te 
tais vile dîfliîmulation ! Non, que j*aîme la fîncéfité^ 
mais parce que tu es la miférable reffource de la 
vengeance impuiflànte. Va, je ne mabaiflèrota 
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pas jufqu*à toi, û quelque tyran voulolt me con- 
fier fa force , ou le ciel fon tonnerre. — Encore fi 
tu m'amenois à mon but ! — Un heureux commen- 
cement ne me laifle pas (ans efpérances^ & Melle- 
font paroit moins craindre que jamais. Si ^a rttfe 
me réuflîr, & que je puifle parler feule IrSara 
alors. •« • Ceft qu'alors il eft encore bien incertain 
que cette rufe m^avance de beaucoup. Dans tout 
ce que je lui dirai de Mellefont, il n y aura peut« 
être rien de nouveau pour elle. — Elle ne croira 
peut-être pas mes calomnies ^ & les menaces.. •• 
Si elle ofoit les méprifer I — - N'importe , elle en*, 
tendra de ma bouche, vérités, calomnies^ menaces^ 
•—Il feroitbien malheureux ^ ii de tous ces traits 
ftcérés il n'en reftoit pas un dans fon ame pour 
la déchirer* — Paix y les voici. — Je ne fuis plus 
ManpTood. -^ Je ne fuis plus qu'une malheur êufe 
répudiée » qui cherche ^ par dç petits artifices ^ 
à repopAer Tinfamie; — qu'un reptile foulé fur la 
terre qui Ce recourbe , fe drefle , & veut blelfer le 
pied qui Técrafet 



j^ 
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SCENE ri. 

SARA, MELLEFONT, MARWÔOD» 

$ A J9l A*' 

J E fuis bien aife , Lady ^ que mes inquiétude^ 
n aient pas été fondées* 

M A R tr O O ï>* 

le vous remercie 9 Miff. Cet accident n^étoiC 
jpas allez dangereux pour vous inquiéter» 

" M E L r B F O N T. 

Lady vient pour vous faire (es adieux , cher» 

î^ara. 

S A R Aé 

' Sitôt,. Lady? 

M A R ir ô ô ]>« 

J^e rie faurois partir afTeï tôt^ pour ceifit qui 
défirent que je fois à Londres* 

Sara» 

Vous ne partez pas aujourd'hui ? 

M A R V G O 0« 

Demaiil de grand matin.^ 



Mellefokt» 

Demain f Je croyois que vous partiez aujour-* 
d'hui. 

Sara. 

Notre connoiâiince^ Lady , ne commence qu'en 
pallànt. Je me flatte qu'un jour vous daignerez 
m'honorer d'une connoiflance plus intime* 

M A R V o Q D. 

Je vous demandé votre amitié , Mi£f. 

M £ L I. E F O N T. 

Je vous réponds , chère Sara ^ que la prière 
de Lady part du cœur; mais il faut vous jpré- 
venir que fans doute vous ne vous 'reverrez pas 
de long-temps* Il fera bien rare qu'il foit poffible 
àLâdy de fe trouver dans les fociétés que nous 
fréquenterons* ' 1 ... .. 

M A R "T O o D àpart. 
Quelle adre/Ie 1 

Sara* 

Voilà que vous m'^ez, MeUefont, une efpé-* 
rance bien agréable* 

M A R V o o p* 

Heureufe Mill^ c*eft moi qui perdrai le plus. 
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M £ I" L B F O K T. 

. ;]^i$ rlelleflieptj l^y^ vous ne pvtirtt que 
demain? 

M A E tr o o D. 

Vijati&t, peut-êtrie. -*- (yj /or/.) Perfonne 
encore ! 

M £ X Zi B F o K T« 

Nous ne vouions pas non plus nous arrêter Ici 
long-temps. N'eft ce pas^ chère. MiflT, qu'il fera 
bien de fuivre» fans tarder , notre réponfe? Sir 
William ne fe plaindrai certainement pas de notre 
empreflcrment. 

CT^M I " ■ ■ ■ /"^^fi^^"' .1 ,/: ;. tïï3 

S CENE VIL 

BETTY, LES PRÉCÉDENS. 

M ]S L L s F N T. 

X^vsL veux-tu, Betty? 

B ç T T y. 
On demande à vous parler tout de fuite. 

M A B w o G D à part. 
!A& je réfpire enfin { Nous allons voir» 
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Mbllsfont. 

A fliol? Sur le di^p? J'y vtîs, «— •Lad/,; 
YOm plakoic^U d'abréger wotre vifice? 

S A E A. 

Pourquoi donc ? — Lady aura la bonté d*at- 
tendre que vous foyez revenu. 

M A R V O D» 

Pardonnes » MifiT, je connois min coufin , 9é 
fwM m&wi mt retiien 

Betty. 

X'étranger , Monfîeur. • • • Il n'a qu^un mot k 

vous dire. -~ I| dit <;^u'il n'a fu» up mom^ i 

perdre.- 

M E L L s V o N T. 

Va toujours, je fuîs à luî. — Je préfume , chçro 
Sara» que cfeft enfia^la nouvelle de cet accon| 
dofltjevousai parlé. [ Betty ybn.) 

MAavqpo 4 jwh 
Bon! 

M E L L B F O M T. 

Mais cependant 9 Lady. . • « 

M A R ir {> O D. 

Si vous l'exigez -— B iau( donc» Mifl*, que j« 
TOUS fouhaiie^ ■ t • 
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S A R À, 

Non y Mellefont. Vous ne m^envlerez pas le 
plaifir d'entretenir Lady Solmes en vous attendant* 

Mellefont* 

. Vous le voulez , MiBTî — 

S A R A. 

Ne faites pas attendre plus long-temps , & veneS 
bientôt no|]s rejoindre , maïs avec un vifage plus 
riant, je vous en conjure. Vousattendez fans doute 
quelque nouvelle défagréable. Que rien ne vous 
attrifte. Croyez qu^il me tarde plus de fayojr fî 
vous feriez homme à préférer Sara de bonne 
grâce a une fuccedion , que je ne fuis emprefTéc 
de vous voir poiïéder ce ri^he héritage. 

^ Mellefont. 

Tobéis. — ( A MarwooJy if un ait impofant.) 
— - Lady ^ Je ne tarderai certainement pas à re« 
venir. 

MARirooDâ fart. 

Que je fuis heureufe I 
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s C E NE V I I L 
SARA, MARWOOD. 

Sara. 

JurES complimens de mon bon Mellefont ont 
quelquefois un air qui leur eft étranger. Ne le 
trouvez- vous pas aufli , Lady ? 

M A » W O O D. 

7e n'y ai jamais pris garde ^ je fuis fi accoutumé 

â Ùl manière, 

S A B A. 

. Ne vouler vous pa? vous affeoîr? 

M A R V o o p; 

Volontiers, {A part^ en s'ajfeyanu) —Il ne 
faut pas lai/Ter une occafîon fi précieufe m*é- 
chapper. 

Sara. 

Dites-moi donc, Lady, ne ferai je pas, avec 
mon cher Mellefont , la femme du monde la plus 
heureufe ? 

M A R V G O D. 

Si Mellefont fait être heureux, Sara Sampfon 
en fera Thomme le plus digoe d'envie. Mais. •• • 

IllJ 
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S A B A» 

Moisi 8c un filence ii expreflif», «» 

M A R w o o D, 
7e fuis fincere^ MKH 

S A R A* 

Et vous en êtes plus eftimable» 
M A R w o o D» . 

Sincère , — fouvent même lufqu'à rînconft-- 
quence. Ge mais en eft la preuve» Je Tai dit (ans 
y penfer. — 

Sara. 

Je ne croîs pas que Làdy feignant d*éîuder ma 
réponfe , veuille encor^ç augn^enter mon inquié- 
tude. Ne pas découvrir un mal qu'on a fait loup- 
çonner, ceft une* pitié cruelle. 

M A R W G G D, 

Eh non , MiflT, — ce mot qui m'eft échappé 
vous aflFefibe , & vous avez tort. D^aiileurs, Melle- 
font eft mon parent. ~- 

S A R A. 

Voila ce qui donne tant de poid& à ce reprocb# 
<[ue vous ave:^ à lui &iie» 
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M A & \r o o o* 

Mais fut'il mon fr^e , je Fa voué » )è n^bâîteroîs 
poÎDt à prendre contre hâ la défenfe d^une peir 
ibnne dç mon fexe > fi )€ croyois appercevoîc 
qu il manquât envers elle de probité. Nous de^ 
vrions, nous autres- femmes , regarder oomm^ 
une offenfê envers tout notre fexe, celles que ¥<m 
fait à chacune de nous, & pour en'tirer vengeance^ 
nous lier d'intérêts communs ^ où même la fœut 
& la mère du coupable pifendroient part (ans bar 
Jaacer»^— 

S A fi JU 

Cette obfervation. • • • 

M ▲ R w o o D« 

M'a de temps en temps fervi de régie dàos des 
clrconftances èplneufes 

S A B A. 

Et me promet» ••• Je tremble»-^ 

M A R w Q 6 i>. 

Non 9 vous dis-}e. — ^ Si vous vouiejL abfoliun^ttf 
trembler. • • • Parlons d'autres chofes 



S' A R a; 

Cruelle pitié !^ 



lîv 
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.M A R W O O !>• 

. J« fuîs fachced*ctre méconnue» Pour moî, da 
xnoins^ quand^ par la penfée , je me fuis mife à la 
plâ^e de MiiT Sampfon, il me femble que je re- 
garderois comme autant de bienfaits chaque trait 
jde lumière» qu on voudroit me donner fur la con« 
4uite d^un jeune homme ^ ayec lequel je vais unir 
inon fort pour jamais* 

S A K A. 

Que voulez-vous, Lady ? Ne connoîs-je pas 
déjà mon Mellefont ? croyez -moi, je conoois 
Mellefont^ comme je connois mon ame. Je fais 
qu'il aime Sara« -— - 

M A R TT o o p. 

£t d'autres» 

Sara. 

II en a aimé d'autres. Je le fais. Me devoît-it 
aimer , même avant que mon nom fut prononcé 
devant lui? Puis- je prétendre être la feule qui ait - 
eu affçz de charmes pour le féduire? Ne faut-' 
îl pas que je m*avoue à moi-même que j ai cherché 
a lui plaire ? N eft-il pas aflez aimable pour avoir 
infpiré à d autres femmes le même defir ? Et n eft^ 
il pas naturel qu'on ait réuffi àlui plaire} 
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M A H xr O O D. 

Vous le défendez avec la même chaleur, 8c 
prefque avec les mettes râifons^ que fai fouvenc 
employées pour fa juftifîcation. Ce n'eft point un 
crime d*avoir aimé , bien moins encore d'avoic 
été aimé. Mais Tinconflance eft un crime. 

Sara» 

Pas toujours. Je la crois fouvent excufable 
quand on aime , qui ne mérite pas d'être toujours 
aimé. 

M A R V D. 

La morale de MlflfSampfon ne me paroît pas 

auftere. 

Sara. 

lia morale , d'après laquelle mon cceur juge 
ceux qui avouent leurs fautes & les réparent , n eft 
pas 9 il eft vraij la plus févere. Auffi ne doit-elle 
pas l'être. Car il ne s'agit pas ici de fixer les 
bornes que la vertu met à l'amour ; mais (împle- 
ment dexcufer la foibleife humaine , lorfqu elle 
neft point reftée dans fes bornes, & de juger des 
effets qui en réfultent, d'après les régies de la pru- 
dence. Si , par exemple , un Mellèfont aime une 
Marwood ^ & qu'enfin il l'abandonne , cet abandon 
eft plus louable même que la conftance. Il ferok 
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bien nialheureux que pour avoir une fois aW 
une fetnme perdue , on fut obligé de l'aimer tou* 
fours. 

M A & V o o D. 

Maïs» cônnoîflei-vous , Madame , cettô Mar- 
Woodqùe vous traitez fi légèrement de femme 
perdue? 

S A B i:. 

Je lacomioîs fur le portrait de Mellefont. 

M A R \r o o b. 

De Mellefont ? Il ne vous eft pas même venu 
ridée que Mellefont, dans fa propre caufe, ne 
pouvoir être qu'un témoin fufpca. 

S A & A» 

**- Je cbmmence etifih ànl'appércevoîr queLadf 
vtvtt épi'ouver mon amour* Je vois Mellefont 
fourire^ quatld vousriùî direz avec quelle chaleur 
f ai pris fa défènfe. 

M A R vr o o D* 

Pardonnez, Mîfl, il faut que Mellefont ne 
•fâche rien de ce que je vous ai confié. Vous 
penfez trop noblement, pour vouloir ^ en recori- 
fioiflànce d*un confeil donné du cœur ,' brouiller 
avec ki une parente » qui trouve fa conduite 
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fexe, fi injiilte^ qu'elle en eft eF)e-méiïie indigi^ée^ 

Sara. 

Je ne veux brouiller perfotme i Lady % le je 
voudfois que tout le monde eut tias fentimens» 

M A R V o o û. 

Voulez-vous qu'en peu de mots je vous conte 
rhiftoire deMarwood? 

Sara. 

Je ne fais, — > Mais oui , cependant ; à coii-« 
dition feulement, Lady^ que vous cefleret d'en 
parler dès que nous entendrons Mellefont. H 
pourront foupçonner que je vous en aurois parlé 
la première ; & je ne voudrois pas qu'il me crut 
capable d*une curlofité aufli défavantageufe pour 
IuJ# 

M A R ^ G Ô D. 

J'allois demander la même grâce à MifTSampfbn^ 
fi elle ne m avoit prévenue. Il ne faut pas feu* 
lement qu'il puiflTe foupçonner^ que Marwood ait 
été nommée ; & vous ferez afTez prudente pour 
prendre en fecrct vos mefures. — Ecoutez à pré- 
fent. — Marwood eft d'une famille honnête. Elle 
était veuve & jeune ^ quand Mellefont en fit la 
connoiflance^ Oh xiit qu elle ûe .maaqooit ni de 
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beauté, ni de ces grâces, fans lefqaelles il tiy a poin-t 
de beauté. Sa réputation étoit fans tache* Une feule 
chofc lui manquoit, — de Tor. — Tous fes biens ^ 
— & Ton dit qu'elle avoît polTédé de grandes ri* 
chefles , —elle les avoît facrifiés pour la liberté 
de Ton mari. Elle croyoït lui devoir toute ùl 
fortune, après avoir confenti à lui donner foncœur 
& fa maiot 

Sara. 

Voilà , Madame , un trait bien noble. Je 
voudrois le trouver dans une autre que Marwood% 

M A R ^ G O D. 

Quoique fans fortune , elle fut ardemnnent re- 
cherchée; ; on ne defiroit rien que de la rendre 
heureufe. Parmi ces adorateurs , tous diftinguéf 
par leurs richeflfes & leur naldance , Mellefont k 
préfente. Ses vues n^avaient rien que d'honnête, 8c 
h fortune qu'il promit à Marwood, étoit le moindre 
de ks avantages , ce n'étoit pas là un moyen 
de réuflir. Dès lé premier inftant, il vit bien que 
Marwood n'avoit rien d'une femme intéreflTée , 
que cette femme fenfible aimeroit mieux une 
cabane avec Tami de fon cœur ^ que le palais te 
plus magnifique avec un homme indi0*érent» 

Sara, 

£ocore un trait que fenvie à Marifopd* De 
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grâce 9 Lacly , ne la flattez pas^ ou vous allez me 
forcer de la plaindre. 

Marvood. 

Mellefont alloit s'unir par un nceud (blemnel 

avec Marwoodj lorfquil apprit tout à- coup la 

mort d*un oncle j qui lui avoit légué tous fer 

biens, à condition qu'il épouferoit une. de fes pa« 

rentes. Si Mar^ood avoit refufé paur lui de riche» 

alliances, Mellefont ne voulut pas IuLcéder en 

générofité. Il avoit bien réfolu de ne lui parler 

de cette fucceffion , qu'après Tavoir perdue pour 

elle. — N eft'il pas vrai , Miff , que c écoit penfer 

noblement ? 

Sara. 

Oli, Madame, qui fait mieux que moi combien 
Mellefont a le coeur noble ! 

M A R vr o on. 

Maïs que fit Marvoodî Un foir, très-avant 
même dans la nuit, elle apprît / par hafard, la ré- 
folution de Mellefont. — Mellefortt arrive le 
matin pour la v»ir, & Marwood eft partie. 

Sara. 
Où partie ? Pourquoi partie ? ' * 

M A R V 6 ô bi 
U ne trouve quune lettre ^ où elle lui dit de 
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n'efpéref jamais la revoir. QuViie ne difcon vient 
pas que Mellefont lui eft chçr ; que c'eft pjir cet 
amour même, qu'elle ne permettra famais un 
iacrtfice, dont nécedairement il Te repentiroit un 
jOur, QuUI éroit <légagé de fa proniefle , qu'elle 
le conpiroit d'obéir , fans batancer, aux dernières 
lolootés de fou oncle f & de prendre podedion 
dTune immenre ficKtune , qu'un homme d'honneua 
&irott mieux employer, que de ta facrifier incofti 
fidecéœent à une femme. 

Sara 

Mais Lady » pourquoi pr$tf a( yoqs à Martroo4 
des fentimens li élevés ? Si quelque femme peu| 
en être capable , c eft Lady Solmes, & non Mac* 
IWood* Ce n'eft certainement pas MarTOod« 

M A » V O O D. 

Il n'eft point étonnant, Mi0 » que vous foyet 
prévenue couKr*ellei — La réfolution de Mar- 
wood égara prefque la raifon de Mellefont. Il 
envoya tous (es apis jour la découvrirt On la 
trouve enfin^^ 

S A B A* 

Parce qu'elle voulpit fe laifler trouver fans doute. 

AI A II yr Q P P« 
Point de réflexions ameces » Miff 1 £Ue ne coih 
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viennent pas à une^emme, qui d'ailleurs eft d'un 
oraâere auifi doux. -^ Il la trouva donc, & la 
irouva ioâexibie. £Uc ne voulut jamais accepter 
& main; & tout ce qu'il puiobtenir d'elle, ce fut Une 
proinefie de^ retourner à Londres. Ils convinrent 
de jreiaridef leur bonheur f jufqu*à ce que cetce 
parente, ennuyée du fîlence de Meliefont, fiât enfin 
forcée de fè dégager la première. Cependant Mar** 
irobd ne pouvoit pas refu(èr tous ks )ours let 
vi&es de Mellefont» Ce n'étoit d'abord que la 
vilite refpeâueufè d'un amant que l'on refllêrre 
dans les bornes de Tamitié. Mais eft-il donc 
poflSble» avec un ame de feu, de ne pas fran- 
chir ces bornes de l'amitié ! Mellefont pofledo 
tout ce qui peut rendre un homme dangereux, ^ 
Perfonne ne le fi^it auflt bien que MiiTSampfon^^ 

S A B ▲• 

Ml 

M À & w O O B. 

Vous (bupirez? Et Mariroûd aufli a foupiré plus 
d'une fois ^ $i fâupire encore. 

S A K A, ^ ^ 

C'en eftaflez; Lady, cette toui^urea, ce me 
iemble , quelque chofe de plus amer , que la ré- 
flexion qu!il vous a pfai de mHnterditet 
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M A R ^ O O D. 

L'intention n'étoit pas d ofienfer , mais fîmple^ 
ment de vous montrer l'infortunée Marwood fous 
un )our , où vous puUfiez la juger avec plus de 
juftice. — Enfin , l^amour donne à Meliefont les 
droits d un Epoux ; & Melkfont ne jugea plus 
néceffaire de les rendre légitimes. Que tu lerois 
heureufe, Mar^ood, G ta honte n*étoit connue 
que de toi , de Meliefont & du ciel I Qu^elle 
lèroit heureufe, il une fille gémiffànte ne décou- 
vroit à tous les regards > ce qu elle voudroit fe 
cachisr à elle-inêmel 

S A K A. 
Que dites -vous, Lady? Une fille — 

M A R V O O D. 

Oui, Mi(r, une fille infortunée, perd, par Sara 
Sampfon, toute efpérance de pouvoir jamais nom- 
mer , (ans horreur, ceux qui lui ont donné le jour. 

Sara. 

Ah Dieu I Et Meliefont me Tauroit caché?-** 
Puis-je bien vous croire^ ^Lady? 

M A R ^ o o P. 

Vous pouvez croire auffi , que Meliefont vous 
en a fans doute caché davantage* 
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^ Sara. 

Plus encore? Et que peut-il encore me cacher!!' 

M A R w o o D 
Qu'il aime encore Marwood. 

S A R A^ 
Vous me tuez , Lady ! 

M A R V o o Dt 

Eft-ilpoffiblede croire ^ qu'un amour de plut 
de dix ans , s éteigne fi promptement ? Un léger 
nuage peut un inftant lobfcurcir ; mais tout*â- 
coup il brille d'un pouvel éclat. Je pourrois 
vous nommer une MiflfOkaffi une MiflTDorkas^ 
une Mifl Noor, & mille autres qui , tour-à-tour ^ 
menaçoient Marwood de lui enlever un homme 
qui les a toutes cruellement trompées. Il eft un 
terme qv'on ne lui fait jamais franchir ; dès qu'il 
l'apperçoit, il fuît. — Je veux que vous foyez 
la feule heureufe » que toutes les circonftances 
TOUS fervent , que vous le forciez un inftant à 
vaincre fon horreur pour des liens éternels : croirez-, 
vous être par- là bien afTurée de fon coeur? 

Sara à part. 

Malheûreufe ! Que me fau^^ entendre. 
Tomt X. & 
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M A B W O O D. 

Point du tout. Ce feroit alors qu'il s'empref^ 
ferolc de revoler dans les bras de celle qui n'a 
jamais été jaloufe que de \é voir en liberté. Vous 
porteriez le nom de Ton épouie ; une autre leroit 
fon époufe, 

S A R A. 

Ne déchirez plus mon cœur par ces âffreufes 
penfées ! Confeillez-moi ; que dois- je faire j» Vous 
devez connoître MellefonU Vous devez favoir 
comment il feroit peut-être encore poflîble , do 
ioi rendre agréable & doux un lien, fans lequi^l le 
plus fincere amour efl: toujours un crime» 

M A R V o o D. 

L*on parvient à prendre un oifeau, je le fais 
bien , Miiï ; mais qu'on puiile lui rendre fa prifoa 
plus agréable qut fes champs & fes forets , voilà 
ce que j'îgnore. Je penfe donc qu'il vaudroit 
mieux le laifler libre , & vous épargner de longs 
repentirs. Contentez - vous , MifT, du p!ai(ir de 
l'avoir vu bien près de vos filets , & comme vous 
pouvez prévoir que sûrement il brifera fes filets, 
je vous confeille de ne pas ly attirer, & de mé- 
nager vos filets, 

•Sara. 

Je ne fais trop , Lady, li j'entends bienr le fel 
de votre allégorie. 
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M A R W O O D* 

Fuifqu'elle vous ofFenfe, vous m'avez entendue^ 
•— En un mot, votre avantage, autant que Tavan- 
tage d'une autre , la prudence autant que la juflica 
peuvent I & doivent même perfuader MidSampfon 
de^renoncer à un homme , fur qui Marwood a des 
droits antérieurs & {àcrés. Où vous en êtes au- 
jourd'hui ^vec Mellefont , vous pouvez encore 
rompre avec lui , je ne dirai pas avec beaucoup 
d'honneur ; mais au moins fans un fcandale public. 
Une abfence de quelques femaines avec un amant, 
eft en effet une tache ; mais de ces taches que le 
temps ei&ce. Encore quelques années, & tout eft 
oublié. D'ailleurs quand on eft riche héritière ^ 
ontrouve toujours des hommes qui n'y regardent 
pas de fî près. Si Marwood étoit dans une cir-* 
conftance auili favorable, & qu'elle n'eut befoin 
ni d'un époux pour fes attraits y qui commencent 
à k Bétrir^ ni d'un père pour fa fille délaiffée, 
fen k^is sure , & je fuis forcée de le dire à votre 
honte , Marw^ood agiroit plus généreufement 
envers Miff Sampfon ^ que Miff Sampfon n'agit 
envers *Marwood« 

..Sara Ji levant avec indignation. 

C'en eft trop ! Vous êtes une parente de Melle- 
font? «— Quelle indignité ! Comme on vous trahit 

Kîj 
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Mellefont ! — Je vois maintenant , Lady , pour- 
quoi Mellefont avoit tant de peine à vous laiiler 
feule avec moi ! Sans doute il fait combien eft à 
craindre le fouffle empoifonné que votre bouche 
exhale. — J explique ma penfée 1 N'y a-t-il pas 
afTez long- temps que Lady parle fans ménagement^ 
fans décence. Qu'a donc fait Marvood pour mé« 
riter une proteârice dévouée , qui déploie toutes 
les forces de fon imagination , pour me perfuadec 
un Roman éblouiflant , pour me rendre fufpeâe 
la probité d'un homme , -— qui eft homme enfin ; 
mais pas un monftre ? Ne m'a*t«on dit que Mar- 
.wood fe vantoit d'avoir une fille de Mellefont , ne 
m'a-t-on nommé plufieurs Courtifànnes trompées 
que pour me faire entendre, de la manière la plus 
piquante, que je devrois m'abaiiTer moi-même au- 
deiïbus d'une proftituét endurcie dans le crime i 

M A E ^r O O D. 

Moins de vivacité, ma jeune MifT. —Une prof- 
tltuée endurcie dans le crime? ^— Apparemment 
qub vous employez quelquefois des expredlons » 
dont vous ne connoiffez pas la force* 

Sara. 

Ne la prendroSt-on p^s pour cela, même dans 
le portrait de Lady Solmes? — Eh bien , Lady, 
vous êtes fon amie^ fon amie la plus intime peu& 
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être. Je ne dis pas cela comme un reproche; car 
peut-être qu'il n*eft pas pofliblfe, de n'avoir que 
des amis vertueux. Mais faut-il m'avilir moi , 
parce que vous lainiez ? Si j'âvois eu Texpérience 
de Marwood , oh je n'aurois point commis la 
faute, qui m'expofe à une comparaifon iihumi* 
liante» £t fî je Tavois commifè, je n'y aurois pas 
au moins perfévéré dix ans. Tomber dans le crime 
par ignorance , ce neft pas la connoître le crime, 
& vivre familièrement dans le crime. Ah H vous 
faviez Lady , quels repentirs , quels remords , 
quelles angoifles m'a coûté mon erreur ! Je dis 
mon erreur ; car pourquoi toujours cruelle envers 
moi, la regarder aujourd'hui comme un crime ?^ 
Le ciei même a cefTé de la regarder comme 
un crime , puifqu'il en ôte la punition dont il 
in'avolt affligée, & me rend un Père. — Je friflbnne 
Lady ! Quelle altération dans tous vos traits ! 
Comme ils sallument ! La fureur cachée dans 
cet œil morne glace tout mon fang , & ces mou- 
vemens convulfîfs de votre bouche frémiflànte... 
Ah, Madame, fî je vous ai ofTenfée, je vous 
demande pardon. C'efi par trop de fenhbilité que 
zna raifon s'égare. Dans ce que vous m'avez dit, 
il n*y avoit pas fans doute de mauvaife intention* 
Oubliez mon inconféquence. Comment réparer 
mes torts? Que voulez-vous que je fade pour ac- 

Kii} 
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quérir en vous une amie, comme l'a trouvée Mar^ 
trood ? Permettez , Madame , permettez que je 
demande à genoux {tombant àfes pieds) votre 
amitié. -— £t fi )e lie puis Vobtenir ^ au moins , 
par juiHçe , ne confondez pas dans une même 
ckfle Sara Sampfon & Marvrood. 

Marwood d'un air orgueilleux^ recule quelques 
pas y & la contemple à fes gtnoux. 

Ce triomphe eft trop beau pour que Marvood 
n'en jouifle qu'inconnue, — Sachez donc quec'eft 
Marwood, que vous fuppliez à genoux » de ne 
vous point comparer à Marwood. 

Sara faifie d'effroi , fe Uve^ & les yeux 
attachés fur Marwood , recule avec des cris. 

Vous , Marwood ? — Ha ! je la reconnois à pré- 
fent — je la reconnois cette femme perfide, qui me 
' fuivoit pour m'aflaflîner ; je reconnois le poignard 
de mon (bnge prophétique ! C eft- elle ! Fuîs mal- 
heureufe Sara ! Sauvez-moi , Mellefont ; fauvez 
votre amante ! Et toi , douce voix de mon Père 
chéri, retentis encore ! Où m*appelles-tuî — Ou 
courir vers elle ? — Par ici ? — Par là ? — Au 
fecours ^ Mellefont ! Au fecours Betty ! -^ La 
voilà qui fe jette fur moi avec fon poignard* An 
fecours ! {Elle fuit éperdue.) 
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SCENE FUI. 

M A R W O O n. 

^^UE veut cette extravagante? — Oh, puîflej^ 
en effet te déchirer de mille morts ! Voilà pour- 
quoi jaurois dû réferyer mon poignard, înfenfée 
que )e iuis ! Quelle jouifTance de percer le cceut 
d'une rivale-, qui s'humilie à nos piçds! — Que 
puis-je jencor/B efpérer ? — r- Me voilà découverte. 
Mellefont peut arriyer à l'inflant même. Fuir ? Où 
Tattendie? Je l'attendrai. Mais je veux employer 
les momens de fon abfence. Peut- êir^flue l'artifice 
heureux de cet Etranger prétendu, le-retiendra quel- 
que temps encore? L'on me craint. Pourquoi donc 
ne la pas fuivrjp^j^urgjjliQi Qjç pj^ ejû&yer contre elle 
ma dernière 4(eiSo^;r<(;;p^ Les ffipr^^cj^font des armes 
viles — Il n*fû p^xtA, ^'aftpes y^les pour le dé- 
fefpoir. Une fijile ximid&^^uit ^ mon nom feul^ 
iàifle d'effi-oi , mç^urante , ép^4^ 9 pourroit bien 
prendre de terribles .pg^eifl^sf pour des faits ter- 
ribles. Si Mellefont î • • . . Mellefont lui rendra 
le' courage , & la fera fourire de mes fureurs. 
Sourire? Peut-être. Qu'il y auroit peu d'entreprifes, 
fi l'on en confidéroit toujours la fin ! Et ne me 
fuis-je donc pas préparée à la fia la plus malheu- 



Digitizèd by 



Google 



8X2 S A R A S A M P S O N, 

reufe ? — Le poignard pour les autres » le poifoii 
pour moi ! -— Le poifon pour moi 1 Depuis long. 
temps je le porte par-* tout avec moi ; ici , 
déjà près du coeur y il attend quil me rende ce 
trille fervice : là ^ fur mon cœur , où dans un 
temps plus heureux , je cacliois ces vains éloges^ 
poifon lent , mais sûr ^ que préparent à Tinexpé- 
rience de lâches adulateurs. Si pourtant il étort 
defiiné à ne pas me dévorer feule I — Si Tinfi- 
dele... Pourquoi m*arrêter à former des fouhaits? 
—Allons ! Que je ne laifle ni Marwood, ni Sara (e 
remettre. Preflentir le danger^ c^eft le craindre. 

iElUfort.) 

< 

Fin du quatrième Aàe. 
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ACTE V. 

La Chambre de Sara. 
SCENE PREMIERE. 

SABiA faillie , dans un fauteiul. BETTY. . 

Betty. 

XUu bien 9 Miff^ ne Tentez -vous pas que vouf 
Ites un peu mieux ? 

Sara. 

Mieux 9 Betty ? -— .Si Mellefont revenoit feu-? 
lement. Tu Tas envoyé chercher, n'eft-ce pas? 

B K T T Y. 

Norton & l'Hâte y font allés^ 

S A.R A. 

Norton eft un bon ferviteur, maïs il eft vif. Je M 
veux pas abfolument qu'il dife , par rapport à moi , 
quelque dureté à fon Maitre. D'après ce qu'il nous 
Ahiiriuême raconté » Mellefont eft innocent de 
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tout. N'eft-il pas vrai , Betty , que tu le croîs 
auffi innocent î — Elle le pourfuit ; eft - ce ik 
faute? Elle crie, elle entre en fureur ^ elle veut 
rafTafliner. Voi^-tu» Betty? C'eft moi pourtant 
qui Tai expofé à ce danger là* Quelle autre que 
mol ? — Enfin , la méchante Marwood veut me 
voir 9 ou ne pas retourner à Londres» Pouvoit-il 
lui refufer cette complaifance ? N'ai-je pas auffi 
defiré fouvent de vok' Marwood? Mellefont fait 
bien que les femmes font curieufes, Encore ij je 
n*avoîs pas exigé moi-même qu'elle reftât jufqua 
foa retour , il Tauroit emmenée. Je l'aurois vue 
fous un nom emprunté ^ fans favoir que je leufTe 
vue, & peut-fiM'e un jour cç f>©tit mçpfpn^ 
m'eut fait fourire. Tout eft 4^ ma faut^. i — ë^ 
bien , f ai eu peur ; c'eft - là tout. Ce petit éva- 
nouidement n'eft pas dangereux. Tu fais^ Betty, 
que fouvent je m'évanouis. 

Betty. 

Mars vous n'avez jamais eu d'évanouiilèmeut 
tufli long. 

Sara* 

Ne me1e.dispas, -— Boqne 611e fenfible, ya, 
je fais bien toutes les peines que je t'ai données. 

B B T T Xt 
Julquli MariKroodqui a paraloudbée^daDfdi 



I 
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ou vous étiez, J'avois beau lui dire de s'en aller» 
elle n'a jamais voulu fortir que vous n'ayez ouvert 
les yeux 9 & pris la potion qui vous a fait revenir» 

S A K A. 

J'ai peut-être à me féliciter de m'étre évanouie. 
Qui fait tout ce qu'il m'aurait encore fallu entendre. 
Ce n'étoit certainement pas fans defTein qu'elle m*a 
fuivîe dans ma chambre. Tu n'iniagines pascombien 
mes fens étoient troublés. Je me rappelle tout*à- 
coup le fonge de la nuit dernier^ ,.& je m'enfuis» 
comme une infenfée, qui ne fait où , ni pourquoi 
ellefuit, — Et Mellefont quine vientpas.— Ah!— • 

fi £ T T ¥• 
Ah , Mifl , vous (buffrezi 

Sara. 
2>ieu ! ^dle douleur ! 

Betty. 

iQu'avez-vousî 

Sara. 

Rien, Betty. — Une douceur! Pas ««^douleur, 
mille traits de feu réunis là. — Tiens , ibit tran- 
quille. — Voilà qui eft pafié. 
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s C E NE I L 

NORTON, SARA, BÊTTT. 
Norton. 
jM.bllefoNT fera ici tout à l'heure* 

S A R Ar 

Ahj fen fuis bien alfe. Mais où Tas-tu trouYé^ 

Norton, 

Un Inconnu Ta conduit hors des barrières, où^ 
difoit-il , un étranger TattendoU pour lui eom* 
muniquer des affaires de la plus grande impor* 
tance ; mais après Tavoir égaré, Timpotteur a tout* 
à-coup difparu. Malheur à lui, sHl eft prir,taDt 
Mellefont eft en fureur» 

S A R A« 

Lui as-tu dît ce qui s'eft pafSf. 

N o R T o N. 
Tout. 

S A R Â» 

Mai$ d'une manière* «.i. 
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N O K T O K« 

Tavoîs bien le temps de penfec à la manière^ 
Il fuffit qu'il fâche les inquiétudes que fon im«n 
prudence vient encore de vous caufer. 

S A & A, 

Ce n'eftpasluî^ Norton^ c'eft Qioi feule quî 
me les ai caufées. 

Norton. 

£ft-ce que Mellefont peut jamais avoir tort? 
•^^Ârrivez, Monfieur, Tamour vous a déjà juftifîé* 

pi^ I ^'"TCrvî II fin 

s C E N E^ II h 

MELLEFONT, NORTON, SARA\i 
BETTTY. 

M £.1. L E ]? o N T. 

Alu y Sara, s'il ny avoitpas tant d*amoar.«,« 

S A K A. 

Je ferois alors la plus malheureufe de nous 
deux. Si pendant votre abfence , il ne vous eft 
rien arrivé de plus fâcheux qu'à moi, je fuis con«i 
tente. 
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Mblljefokt. 

/ Je n*ai pas mérité d accueil auflidoux» 

Sara. 

Pardonnez à ma folblefle ^ fî je ne vous reçois 
pas avec plus d'amour. Ce n'eft que pour calmer 
vos craintes que je youdrois me iêntir moins 
abattue. 

MfiLLEFONT. 

Ha 9 Marwood , il te manquoit encore cette 
perfidie ! Ce miférable , qui d'un air my^érieux, 
m'égaroit par de fi longs détours, n'étoit certai- 
nement qu'un homme payé par Marwood. Voyez- 
vous, çhere Sara, quelle rufè elle a employée pour 
©'éloigner de vous. Rute a:flez groffiere ! Et c'eô 
pavce qu'elle étoit groffiere , que je n'ai rien foup^ 
çonné. Mais elle payera cher cette perfidie. Vîtei 
Norton, vole chez elle, ne la perds pas de vue, 
empêche-là de partir, je tefiiis» 

Sara. 

Pourquoi, Mellefpnt? Je demande grâce pour 
Marwood* 

M E X L E F O K T. 

Val {Norton, fort.} 
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* 

Orwi ■! >i I II — n^iT'f^^" fiiiiiii I fiiCTj 

SCENE I r. 

SARA, MELLEFONT. 

S A B A« 

jLâissez donc fe retirer paiCblefflent un ennemi 
fatigué, qui vient d'hafarder envain un dernier 
aiïaut. Que de chofes que )e np faurois pas (ans 
Marwood ! — 

Mellevont. 

Bien des chofes ? Et quoi donc ? 

Sara. 

Ce que vous ne m'auriez pas dît , MellefonC. 
-fc— Vous éties étonné? -*— Eh bien , je veux 
'l'oublier 9 puifque vous ne voulez pas que )e te 
fâche. 

MkLlïfont. 

J'efoere que vous ne croirez pas aux difcours 
etnpoilbnnés d'une femme jaloufc , d'une calom* 
fiiatrice irritée. ' 

S A B A« 

Nous en parlerons une autre fois. — Maîa 
pourquoi, ne me pariez -vous pas encore du 



Digitized by 



Google 



1x60 SARA SAMPSON» 

danger qui a menacé votre vie précieufe ? Ceil 
moi, Mellefont, qui aurois aiguifé le poignard 
de Marwood. — 

M B Tb L B F O If T. 

Ce danger n'étoit pas redoutable. La rage 
aveugle porte rarement un coup afluréi^ar^oodi 
comme une furie, s'élance, & moi , fétois de fang- 
froid. Pourvu qu'elle n'ait pas mieux réuffi , à dé- 
truire la bonne opinion que Sara Sampfon avoit 
de fon Meilefont ! J'ai tout à craindre. — Non, 
chère Sara, ne me cachez pas plus long» temps 
ce que vous dites en avoir appris. 

Sara. 

Eh bien. — Si j'avoîs eu le moindre doute fut 
votre amour , les fureurs de Marwqod l'auroîenc 
diffipé. Il faut qu elle foit bien perfuadée que /e 
lui ai fait perdre tout votre cœur : une perte in- 
certaine l'eût fait agir avec moins d'inconfé- 
<quence. 

MEI.I.BFONT. 

Il faudra bientôt que j'attache quelque prix i 
{ai jaloufîe fanguinaire^ à fon audace efirenée, i 
fes infâmes parjures ! — Vous n'ofez répondre 9 
yous craignez de me découvrir. . • • 
Sara. 

Vous ikurez tout. Ce que je difois là n'étoit 

iqut 



Digitized by 



Google 



T R A G É p I E. ï5lî 

que pour tous y préparer, II eft bîen vrai que 
je fuis aimée de Mellefont. Je voudrois ce- 
pendant n'avoir pas découvert qu'il manque à fon 
amour, cette confiance qui flatte autant que Ta- 
mour rfîême. En un mot, cher Mellefont , — 
Pourquoi faut-il qu'une oppreflion foudaine étouffe 
ma voix ? Je fens qu'en vous parlant , je n ai plus 
aifez de force pour chercher des paroles douces 
qui ne vous affligent pas« — Marwood s'efi vantée 
d'un gage.,. & Norton auflî a parlé — Pardonnez- 
lui. — lime Ta nommée— celle qui doit excitée 
en vous une tendreiïe bien différente de Tamouc 
que vous reffentez pour moi. 

Mellefont. 

Eft-ll poffîble ? Cette femme hardie auroît 
avoué fa honte?-* Ah, Mifl, ayez pitié de mon 
trouble* — Puifque vous favez tout , pourquoi 
vouloir encore l'entendre de ma bouche ? Elle 
ne paroîtra jamais à vos yeux , cette pauvre en- 
fant» à qui Ton ne peut rien reprocher que fa mère» 

Sara. 
Et vous Taimez? 

Mellefont. 

Trop — ah oui , je 1 aime trop pour ne pas 
l'avouer. 

J'orne X^ L 
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S À K A» 

Senfîble Mellefont, que je vousâîme auffi port 
cet amour ! Vous m^auriez bîen ofFenfée, fi vous 
aviez étouffé la tetidrelle paternelle par des con- 
lîdératîons honteufes pour moi. Vous avez' déjà 
bledé mon amour par vos menaces de ne la pas 
laiffer paroître « mes yeux. Non, Mellefont, une 
de vos promeiïes au pied des autels , (era de ne 
féparer jamais de vous Arabella. Entre les mains 
de fa mère déshonnojée , elle eft trop expofée i 
tïêtte plus dîgne un jour de fon père.' Ufez de 
vos droits fur toutes les deux , & laiflez - moi 
prendre la place de Mar^ood. Ne m enviez point 
le bonheur d élever une amie, qui vous doit le 
jour , une ame de Mellefont. Jours heureux , où 
N mon Père, où Mellefont, où Arabella, occupe- 
ront chacun , fans partage , tout mon refpeâ filial, 
mon amour confiant, tout mon cœur ingénieux a 
aimer ! Jours heureux ! — Hélas ils font encore 
dans l'avenir. — Pçut-ctre même qu'ils n y font paSt 
Vain bonheur qui n'exifte que dans mes defirs ! 
—Mellefont, des fenfatîons inconnues, étrangères 
â mon cœur aimant , tournent mes regards vers 
d'autres objets ! Sur des objets obfcurs qu'enve- 
loppent de refpedables ténèbres. — Quelles dou- 
leurs! (De douleur elle Je cache U vifage dam 
Jes m<iins^) 
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Mellbfont* 

Quel paflage foudain de Tadmiration à l'effroi I 
•—Eh vite , Betty , du fecours ! — Qui vous 
attrifte , généreufe MiS ? aose céUfte ! Pourquoi 
cette main envieufe me caçhe-t-elle , ( entr^ou' 
vrant Us mains dt Sara ) des regards fi doux* 
«--Ah! vos regards éteints par de cruelles dou« 
leurs vous trahiflent malgré vous ! -—Et ces mains 
envieufes qui veulent me dérober vos regards; 
comme (i je ne devois pas fentir vos douleurs. 
— Oh malheureux, de ne pouvoir que les par« 
tager, — de ne les pas fçntir /su/ f — Et vole 
donc , Betty. — 

B B T T y. 

Où? 

MsjLLBfQKT* 

fa \x vois 9 & tu parles ? ->-« Au fecours ! 
Sara, 

Refte ! — Me« douleurs -^ fç c^lmept. ^^ J^^ 
ttcherai , mon cher M ellefont , de ne plus vous 
effrayer. 

MÇLÏ.EÏ'OKT. 

Betty , que lui eft-il donc arrivé ? —Ce ne (ont 
pas là les fuites d'un fimple évanouiflement, — > 

Lij 
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SCENE F. 

NORTON, MELLEFONT, SARA, 
BETTY. 

Mellefont* 

jL £ voilà déjà de retour , Norton ? O bonheur ! 
Tu vas m'être Ici bien plus néceflaire» 

N o IJL T o Ni 

Marwood eft partie ! — 

M£X.i:efont» 

Et mes tnalédiâions la fuivent ! -^ Elle eft 
partie? -— Oùeft-elle allée ! — Que le malheur 
& la mort 9 &, s'il eft poflTible, tout Tenfer, la 
fainflent dans fa fuite ! Que le ciel verfe fur elle 
des torrens de feu qui la confument l Que pouc 
dévorer ce monftre, la terre s'entr 'ouvre I 

N o K T o N* 

A peine rentrée chez elle, Marwood s*eft jettee 
dans fa Voiture avec Arabella & Hannah , ella 
fuit de toute la vîtefTe de fes chevaux pr^ûés. 
Voici une lettre cachetée qu'elle a laiflée pour 
vous. 
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Mellefont prend la Uttre. 

Pour mol? — Liraî-je cette lettre? 

Sara. 
Quand vous ferez plus calme. 

Meljlefont* 

Plus calme ? Avant de m'étre vengé de Mar« 
if ood 9 & de voir ma Sara hors de danger ? 

Sara. 

Ne parlez pas de vengeance. — La vengeance 
ne nous appartient pas. -^ Vous ouvrez cette 
lettre ? — Ah Mellefont ! quand notre corps eft 
faîn & plein de force, pourquoi fommes*nous 
moins difpofés à de certaines vertus , que lorfquUl 
eft fatigué , malade. Que la douceur & la tran- 
quillité vous coûtent en ce moment : — & comme 
l'impatience de vos paffions agitées m^, pacoit 
contre nature» — Gardez pour vous le contenu 
de cette lettre. 

M B L. 1. EB o H T- 

Quelle force îrréCftible veut que je vous dé- 
Ibbéifle ?-*- Je Tai ouverte — malgré moi.— Ceft 
malgré moi quHl faut que ]é la.life. 

S A R A 9 tandis que Mellefont lit bas. 

Avec quelle adrefle l'homme fe décompofe> & 

L iij 
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^66 SARASAMPSON, 
fait de fes paffions un être qui n eft plus lui » fut 
lequel il rejette tout ce qu il défapprouve de fang- 
froid ! — Mon fel , Betty. Je crains encore un 
failiffement , & j'en aurai befoin. — Vois-tu quelle 
împreffion fait fur lui cette malheureufe lettre ? 
— Mellefont! — Vos traits fe décolorent. — Mélle- 
font ! — Dieu ! — * Comme il devient pâle ! 
—Tiens , Betty , donne-lui mon fel î — Il ea 
a plus befoin que moi. 
Mellefont, repoujjant Betty avec horreur^ 

Ne t'approches pas malheureufe ! — Tes fe- 
Cours font du poifon. 

Sara. 

Que dites- vous? — Remettez *• vous >/Mdl«-^ 
font. — Vous la méconnoiflez ! 

B E T T y* - i 

; : J5e M» Betty jTpwanez dsonc. 

Ml ï- L i^ b î* f. 

Souhaite, malheureufe , de ne pas rëtrè,— Fuîsî 
fuîs ! Craîns qu'an cfefaait:du plu&icotipable , tu ne 
foîs Ja viftime coupable de ma fureur-» 

f; '''^ •• ' ' 'S A 4 ^ 

Quels difcoiaSstlMéllefbnt^ -^moacher Met* 

lefontj . ^ ^ 

1<Ï Ê I. i. E F b N t. 

Ceft le dernier cher JVlellefont prononcé par 
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eette bouche divine » — & puis jamais plus I 
— • C'eft à vos pieds , Sara. . . . C Tombant à Jes 
genoux» ) Mais que veux-je à vos pieds } {Il Je 
relevé avec fureur. ) Découvrir ? Moi vous dé- 
couvrir ? — Oui , je veux vous découvrir que 
vous me haïrez , qu'il faut que vous haïfliez* 
Non 9 vous ne faurez pas de moi, — non pas de 
moi ; — mais vous le iaurez. -— Et vous ^ 
avec vos bras pendans & ftupides , vous reftèz 

là — Cours , Norton , — chercher des 

Médecins. — *- Db fecours, Betty. Que tes fecoursf 
■— comme ton erreur — Non , non , — reftez, 

^— c'eft moi. • • • 

Sara. 

Où allez-vous, Mellefont i-r-'àQ, qijelle erreuc 
parlez- vous ?-^ de quel feçours avez-vous bçfoin) 
Mellefokt. 

Des fecours d'un Dieu ! — ou une vengeance.»; 
Sara,— vous êtes perdue.— -Je fuis perdu*— Oh 
le monde entier fut-il auifi perdu avec nous I 



m 



Liv 
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SCENE VI. 

SARA, NORTON, BETTY. 
Sara. 

JuL m'abandonne î — /? fuis perdue ! Que veut- 
il dire? — Le fais-tu, Norton? • — Je fuis malade» 
très-malade : mais fuppofons que )e meure , luis« 
je perdue pour cela ? Que lui as-tu donc fait » 
pauvre Betty ? — Tu tords tes maîns? Ne t'affliges 
pas ; fois sur que tu né l'as pas oiTenfé ; il va re- 
venir à lui. — Si pourtant il avolt fuivi mes con- 
feils , & qu'il n'eut pas lu ce papier !... Il devoit bien 
' imaginer que c'étoit le dernier poifon de Marwobd! 

Betty. 

'/ Quel affreux foupçon l — Non, cela ne fe peut 
pas ; je ne le croirai pas» 

N o K. T G N qid s'en alloit. 
MifT, voilà le vieux ferviteurde votre Père» 

Sara £unt voix mourante^ 
Qu'il entre* 
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SCENE VIL 

LES PRÉCÉDENS, WAITWELt. 

Sara. 

JL u es impatient de ne pas avoir encore ma xé* 
ponfe, bon Waitvell. Elle eft faite , à quelques li- 
gnes près. Mais pourquoi Waitvell es-tu fi abattu? 
C*eft qu on t'a dit que j'étois malade ^ n'eft-ce 
pas? 

Waitveli^ î 

Plus que malade ! 

Sara. 

Dangéreufement malade ? — Je le croîs plus par 
les inquiétudes de Mellefont , que je ne le fens. 
— Une lettre qui n*eft point finie I Si tu allois 
être obligé de partir avec cette lettre de la mal- 
heureufe Sara , pour un Père encore plus malheu- 
reux ! — Efpérons mieux ! Veux-tu bien attendre 
jufqu'à demain ? Peut - être que je trouverai quel- 
ques momens pour te renvoyer plutôt, — Il me 
femble qu'à préfent je ne le pourrois pas. «-« 
Cette main — pend-là comme engourdie , morte^ 
Si tout le corps meurt auffi facilement que cette 
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main — Tu es déjà bien vieux , Waitvell , & 
tu ne peux être éloigné de tes derniers momens 
•— Crois-moi ^ fl ce que je fens » font les appro* 
ches dé la mort » *— les approches de la mort ne ^ 
font pas fi ameres. — Ah l — ah 1 — Ne prends 
pas garde à mes foupirs,-— Il n'eft pas pofliible 
qu'il n y ait pas quelque fentiment défagréable* 
*— Puifque Thomme ne pouyoit pas être infenfible» 
il faut qu il fâche fouffrir. -— Mais Betty , pour- 
j^uoi ces larmes ne ceiTent-elles pas de couler î 

Betty. 

Fermettez-moî ^ Miff, permettez-moî de m'é-, 

lolgner de vbust 

S A B A. 

Va 5 mon enfant ^ va ; je fais bien que tout le 
monde n'a pas la force de foutenir des regards 
mourans. Waitvell reftera avec moi* -^ Et toi, 
Norton ^ tu me feras plaifir d aller chercher toa 
maître: j'ai tant befoin de fa préfence ! 

B B T T y s^en allant. 
Ah! Norton , j*ai pris la potion cordiale de^ 
mains de Marwood ! 
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SCENE FUI. 

WAITWELL, SARA, 

Sara. 

Vr AiTVELi» , fi tu veux bien reftcr avec mot 
pour me témoigner ton amitié ^ ne me laiûes pas 
voir un air fi affligé. Tu ne réponds rien? — Parle 
donc , & Il j*ofe t'en prier , parle de mon Pcre. 
Répete-moi tout ce que tu me dilbis tantôt de 
confolant. Répete-moi que mon Père eft récon- 
cilié, qu*îl m*a pardonné. Redîs-le moi fans ceflfe, 
ic ajoute que le fouveraln Juge ne peut être pliis 
inexorable* — Je puis maintenant mourir dans 
cette efpérance , n*eft-ce pas? Si avant ton arrivée» 
il m*âvoit citée devant fa juftice ^ que ferdis-je 
devenue ? Bon Waitwell , je ferois morte défef- 
pérée.DefcendredansIa tombe, chargée de la haine 
de celui qui agit contre nature , s'il eft forcé de 
nous hair — Quelle penféc accablante î Dis-luî 
que je fuis morte dans les plus vifs fentimens du 
repentir, de la reconnoiflaace, de Taniour. Dis* 
lui, — ah, que ne puis -je lui dire moi-même 
combien mon cœur eft plein de fes bienfaits ! La 
yie que je lui dois eft le moindire de fes bienfaits* 
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Comme je voudrois à cette heure y mourante i 
V&s pieds y lui en o£G:ir les déplorables reftes* 

Waitvei.£. 

£il*il vrai que vous defirez de le voir i 

Sara. 

Enfin tu parles, & c'eft pour douter de mof 
plus ardent defir » de mon dernier defir. 

V A I t V K L t. 

Où donc trouver ces paroles que je cherche 
depuis fi long -temps? Une joie fubite eft auffi 
dangereufe qu'un affreux malheur, qui tout-à* 
coup nous frappe. Je ne crains que la trop vive 
impreflîon que pourroit faire fur un cœur fi tendra 
la préfence inattendue. 

Sara. 

IQue dis-tu ? De qui la préfence inattendue^ 

W a I T W E L L. 

De celui que vous deiîrez. — - Ah Mifl l «-»Rap« 
peliez toutes vos forces. 
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SCENE IX. 
Sir WILLIAM SAMPSON, SARAi 

Sîjr W I L L I A M* 

Tu reftes trop long- temps , Waitvell. Il faut 

que je la voie» 

S A & A. 

Quelle voix? 

Sir W I t i I A M. 

Ah , ma fille ! 

Sara. 

Ah mon Père l — Aide-moi , Waîtvell, aide* 
moi , que je puifle me jetter aux genoux de mon 
Père. ( Elle rappelle toutes fes forées pour fe lever ^ 
& de foiblejje retombe dans fon fauteuil. ) C'eft 
bien lui, je crois? Ou feroitce unevifion con- 
folante envoyée du ciel, comme cet Ange qui 
vient foulager le foible opprimé? — Oh bénis- 
moi î Qui que tu fois, envoyé de Dieu , fous les 
traits de mon Père , ou moa Père lui- même ^ 
bénis- moi! 

Sir W I L i* t A JMt. 

Dieu » béaiflez ma fille ! — Kefie donc.-« {ElU 
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veiu encore ejfqyer de fe jetter à fes pieds. ) Une 
autrefois, quand tu auras plus de forces, je ne 
ce verrai pas iàns plaifir embrafler mes genoux 
trembians. ' 

S Â R A. 

A préfent , mon Père , ou jamais. Bientôt je 
ne ferai plus. Trop heureufe fi , pour vous dé- 
couvrir tout mon cœur, mon Dieu*me laifle en- 
core, par pitié, quelques momens. Ah des années 
entières, une féconde vie ne fufHroient pas pour 
vous dire tout ce quune (ille coupable, repen- 
tante, punie, peut dire à fon Père, un Père piTenfé, 
généreux & fi tendre ! Mon crime. ••».. votre 
pardon, • • . . 

Sir W ï L L I A W. 

Ne te fais pas un reproche d'une foibleflfe, ne 
me fais pas un mérite d'un devoir. Si tu me rap- 
pelles mon pardon , tu me rappelles auffi que Je 
' Taî diflféré. Pourquoi ne lui ai-je pas pardonné 
tout de fuite? Pourquoi t'avoir mife dans la nécef- 
fité de me fuir? Et même encore aujourd'hui que 
je t'avois pardonné, qui in'a forcé d'attendre ta 
réponfe ? — Déjà ton Père auroît joui de ta pré* 
fénce un jour entier, fi tout de fuite il eut volé 
dans tes bras. Il fàlloit qu^un refle de colère 
fut caché, fans que je le fûffe, dans ids replis 
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de mon cceur abufé, pour vouloir étre^ûr de ton 
amour avant de te rendre le mien. Un Père doit« 
il -être fi intéreflé ? Ne devons-nous aimer que 
ceux qui nous aiment ? -— C eft fur moi , chère 
Sara^ que tu dois répandre des larmes. Je voyois 
bien plus le bonheur que fattendois de ma fille 
que le bonheur de ma fille. — Àh fi je perdois ce 
bonheur ! Mais qui dit que je dois le perdre ? Tu 
vivras ; tu vivras encore long-temps ! Ecarte ces 
triftes penfées. Mellefont exagère le danger* Il a 
jette dans toute la maifon Tallarme de fa douleur^ 
& court par-tout lui-même chercher des Méde- 
cins, que vraifemblablement il ne trouvera pas 
dans ce miférable défert. Sans être vu de Melle- 
font , j'ai vu les angolfles de fa douleur, de (^ 
douleur fans efpérance» Maintenant que je fuis 
sûr de fon amour fincere , je ne lui envie plus ma 
Sara, Ceft ici que je veux l'attendre, & mettre ta 
main dans la fienne. Ce que je n'aurois fait que 
par néceffîté, je le fais à préfent avec plaîfir; je 
vois combien tu lui es chère. Eft -il vrai que 
c'eft Marvood qui t*a caufé cette frayeur ? Voilà 
tout ce que j'ai pu comprendre des gémiflemens 
de Betty. — Mais pourquoi chercher les caufes 
de ta douleur , tandis que je ne devrois fqpger 
qu'à la foulager. Je te vois de plus en plus t*af- 
foîbUr , je le vois , & je refte-là fans te donner 
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de prompts fecours. — Que faut il donc que ]6 
faffe , Waitwell ? Où courir ? Que faut-il que je 
donne î Tout mon bien î ma vie ? Parle donc l . 

S A K A. 

O le meilleur des Pères , il n'eft plus befoin de 
fecours. Si vous Tachetiez aux dépends de vos 
jours» un fecours inappréciable feroit inutile» En 
voudrois-je à ce prix ? 

SCENE X 

MELLEFONT, SARA, Sir WILLIAM, 

Mellefont. 

jEt fofe encore mettre les pieds dans cette 
chambre î Vit-elle encore ? 

Sara. 
Approchez-vous, Mellefont. 

Mellefont. 

ffloi, je pourroîs encore foutenîr vos regards? 
N^lijSara; je reviens fans confolation, fans fecours. 
Le fcul défefpoir me ramené. — Eft-il bien vrai? 
Vous? Père infortuné ! Quelle fcene affreufe vous 
eft préparée. Que netes-vous arrivé plutôt. Vous 

venez 
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vchci; trop tard , pour.fauver votre fille ; — mais',- 

11- pour être vengé , you$ ne fer^ pas yenur 

trop tard, > ; . u 

Sir W I £ L I A m;> î * ^' 

Ne' vous fouvcnez plu$. Mellefont, que nous 
ayons été ennemis, nous ne fommes plus ennemis, 
& ne le ferons plus jamais. Confervez moi feu- 
lement une fille, & c*eft une époyfç pourvous* 
xoem^ que vous aure?: confervée, 

M s JL J: £ F p N Tt 

Faites-moi Dieu^ & répétez alors ce que vous 
demandez. — Ah , Sara , j'ai trop attiré fur vous 
de malheurs pour balancer à vous annoncer le 
dernier. Vous allez mourir, — Savez -vou$ de 
j^uelle main vous aUez momir ? 

Sara. 

Je ne veux pas le favoir , ç^'en eft déjà trop 
pour moi de pouvoir le foupçonner* 

Mbi:.xB7ont. 

Il faut que vous le fâchiez. Qui ipç répondroit 
que vous n auriez pas de faqx foupçons? VoiU ce 
que Mar^ood écrit : ( 1/ Ut. } « Quand vous lirez 
93 ces caraâeres, Mellefont » votre infidélité fer) ^ 
»» punie fur çellf? qui V^ çavCée* Je me fuisfait com 



.é^^^ 
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9> noitre, & d« frayeur ]t l'ai vu toctiber étranoule^ 
ai. Pmdant que Betty s'effbr^ît de rappeller fe» 
» efpritSy j'ai vu qu'elle avoit là près d'elle une 
>9 potion cocdiale r & tout^à*éoup 11 m'eft venu 
9> rheureufe idée d'y gliiTer du poifon. J ai feint 
« d'ctre éfaue, émpfefléè à fervir, & j'ai tout pré- 
91 paré. J ai vu Be(iy lui donnef mon poifon» & je 
»> fuis fortîe » ôrguéilleùfe d'un Ci beau triomphe* 
9> ' La vengeance & la fureur m'oiit fait commettre 
99 un meurtre ; mais je ne veux pas être de ces 
91 aflàflins vulgaires qui n'ofelit jamais fe vanter de 
9> leur crime, — Je vais à Douvres. Quoq me 
>3 pourfùive, éc que. ces preuves de mon crime 
»> vous fervent pour m'en faire punir. Si j'arrive 
9} aii port fans être pourfuivie ^ jef promets d'y 
9i lailTer Àrabella. -^ Je ne lui ôterai point la 
97 vie ; — mais jufqu'alors , je la garde en otage.» 
Marwood. — Voua faiveE ibut, Sara. — Vous, 
fgn Père , gardez cet écrit. Il faut que veus 
fafliez punir ce nionftre ; il vous fera néceifaire» 

.1 '. S il « A. t • 

^IfonnéÉ-nSdl tè pipler j Melléfont.. Je veux 
nie càtï^MIttiçiAt inés yeux. .:. . • {Il lui dt>nné 
lé pàpîtr ijtitlU Hgûrdt Uri fhomtnt.) Axxtû']^ 
etftdté aflei die fbrce ? 

(Elle le déchiré.) 
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MbLI;E*ONT, 

Que &i(es-vôus, Sara? 

S Â R A. 

Afarwood n'échappera point à fa deftînée ; mai* 
ni vou«, ni mon Per« ,. ne ferei Ces acufat^urs* 
Je meurs. Se je parddnoe à la main par laquelle 
Dieu me frappe. — Ah mon: Père , quelle (otobte 
douleuf s'tft emparée de vôUs? — Je vou« aitti0 
toujours Melletont, & G vous aimer eft un crime 
que je vèis paroître coupabk devant «on juge !— 
Si j ofois efpérer qu'à la pbc^îjne fiUe,.raon p«ré 
voulût accepter un fils ! — JÇt vous aurez encor» 
une fille avec lui , fî vous ne repouflez pas Ara- 
bella. — Pauvre «nfiHtl^l Caut l'aller chercher 
Mellefeni» & laiflèr h tèéta s'enfuir. Puifque je ftilî 
aimée de mon Per», pttufqu«)ï tfe me fétkjltil ^ai 
permis de difp&fdf de fon am&ur cbrtme d'ùtt 
bien quril m'a dbfttté? Je lèj^ae cet aniour paternel 
à vous 8c i votre fiIîe» — Pàrlei-lui quélquéfoù 
d'une amie qui lui apprendra , par fon éiemple, 
«fe garder de l'ampor.-^Ladefhiere bénédiàioiï 
mon Père î -— Qui oferoit ititattàgei l'Être Su- 
prême? — Çùnfole tOft maîfté , tTaitwell. j-« £< 
toi auflti fu eslà, fedWfWéeui, etifeveli dàni ti 
douleur, t<>i qui tf perds «niâdi; ni amarift ni 
filJeî • 

Mij 
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Sir 1^ I L L I A M. 

Nous devrions t'infpirer du courage , & ton 
ceil mourant nous en infpire. Tu n'es plus ma 
fille terreftf e ; déjà prefque un Ange , que peut U 
bénédiâion d'un Père gémiiTant^ fur ton ame que 
Dieu rafraîchit du baume de toutes fes bénédic* 
tjons^ Lai0e-rooî, ma fille ^ un rayon de cette 
lumière qui t'éleve tant au-defliis de ce qui eft 
humain. Ou prie Dieu , ce Dieu qui n'entend 
jamais de prières plus agréables que tes prières 
d un mourant vertueux , demande-lui que ce jour 
^|r auâl le dernier 4ie mes jours. 

Sara. 

Il faut que Dieu laifle long-temps fur la terre 
la vertu viftorieufe, pour fervir d'exemple. C'eft 
la vertu foible, qiii fpccomberoit peut-être à de 
longues épreuves 5 quM (àuve tout- à coup des 
dangers de la vie.— ^Pourqui coulent ces larmes ^ 
mon Père? Elles tombent fur mon cc^ur comme 
des gouttes de feu } -^ & cependant font moins 
terribles que ce morne xiéfefpoir. — Sortez-en $ 
Mellefontl Mon çeil fe.ferrhe. -^ Voilà monder* 
pier foupir, — Je penfe enpore à Betty. -—Je fais, 
bien à pré(ent ce qui luiarrachoit des cris.-^Pauvre 
Bett^ j Qardez-vous de lui jamais reprocher une 
imprudence caufée par fon coeur (ans défiaoce ^ 
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farce i]u'il eft fanis fauflfeté. ^ Le moment eft 
arrive. — Mellcfont ! — Mon Ptre ! — 

Mellefont. 
Elle eft morte ! — Âh ! Que je couvre encore de 
baifers brûlans cette maîn froide.... [Il fe jette aux 
pieds Je Sara.) Jen'ok. Ils dîfent, & je le crains, 
qu'un cadavre faigne , quand le meurtrier Ib 
touche. £h ne fuis je pa$ Ton meurtrier plus que 
Marwood? — (Il Je levé.) Elle eft morte, & no 
vous entend plus; maudiflTez-moi. — Que votre 
douleur (e répande & m'accable de toutes les 
malédiâions que j*ai méritées. Quelles frapprent 
toi^tes ma tête 5 & que la plus afireufe fo^t dou- 
blement accomplie! — Pourquoi gardez -vous 
encore le filf nce î Vous ne voyez donc pas que 
votre fille eft.morte? morte ! Je ne fuis plus rien 
que Mellefont. Je ne fuis plus l'amant d'une fille 
fenlible qu'il falloit épargner en Mellefont» — Que 
veut dire ce regard? — Je ne veux pas que vous 
jettiez fur Mellefont un regard de bonté. Voici 
votre fille, voilà fon fédudeur. Regardez là — • 
Puis je mieux allumer fa fureur? — cette beauté 
floriflante, fur laquelle vous feul aviez des droite 
{âcrés. Malgré vous, malgré ioùtion coeur, j'en 
ai fait ma proie. Jeune & fans expérience , c*eft 
à moi qu'elle a facrifié fa vertu \ c'eft moi qui l'ai 
arrachée du feio d'un Père qui lui étpit fi chec' 

Miîj 
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Ceft moi qui lui ai donné la mort! -r- Votfe 
bonté me pefe. -^ Que je fente fi vous êtes 
Perc. 

Sir William. 

Je fuis Père , Mçllefont , & je le fuis trop poqt 
ne pas refpeâer les dernières volontés de oia 
fille» — Laifle-moi t'embrafTer , toi j mon fils, que 
je ne pouvois acheter plus cher« 

Mellcvqnt. 

Non \ — Son ame célefte a prefcrit des vertut 
qui furpafTent la nature humaine ! Vous ne pouvez 
être mon Père. — (En lui montrant un poignard 
caché dans Jon fein. ) Voyez- vous ce poignard î 
C efl le poignard que Marwood a levé fur moi t 
-^— & pour mon malheur ^ il a donc fallu que 
ma main ait déParmé fa vengeance. Si jVtois tombé 
vidime coupable de fa jalouiîe , Sara vivroit en- 
core. Vous auriez encore votre fille , & vous 
l'auriez fans Mellefont. Le paiTé ne dépend plus 
de moi ! — M'en punir , — voilà ce qui eft mon 
pouvoir. — (// y^ y/a//itf , & tombe aux pieds 
dfiSara.) 

Sir W I L If I A ]» à WaUwelU 

Saîfis fon poignard.— Quel nouveau malheur 
'accable ma tcte affligée ! — Et mon cceur ne s'eft 
pas^ encore brîfé ? : 
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M £ L {. Ç F 9^« T« 

Je fcDS — tquç je ftiis inori i -«• Vauleif-vP^s à 
préfent me nommer votre fils y Se me ferrer la 
inain en P^r^^ |â iDOUirai content. ( Satnffift ferrie 
hrajfe.) Vous asiFçt eânccndu paiier d'une — Ara- 
bella^ pour qui vous imploroit Sara mourante. 
-— Je voudrois bien ofer intercéder auflî pour 
ellçî'-^ipais ççft^pflî Tenfoirt d^ lyferijf Qodi -^ 

o mçm jij^et gra»:; 

Siff 11^ f £ £ f A M. 

Si les prifref 4Wni| onl: à piéfent fliwIjlH! 
force , demandons pour lui cette grâce. — - Il eft 
mort. — Hélas ! il étoit plus malheureux que 
méchant* 
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SCENE XI ù dernière. 

KORTON, l-ES PRÉCÉDENS^ DES 
MÉDECINS. 

Sir tV^ t L i. I Â M aux Médecinsé 

^'iLi peuvent opérer des iDiracIes, qu'ils en- 
filent -^Ne me laides pas plus long temps ^ WaitT" 
tVell, près de cet affreux fpeâacle. Viens, hâtons^ 
flous , & qu'un même tombeau les réuniflè* 
— Allons chercher Arabella. — N'importe, qui 
foit fa i!dere, C'eft ùû legs de ma filler 
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D Ê 

PO s TE, 

C O M Â M X JE ■ 
EN DEUX ACTE$ 

E T E N P ROSE. 
PAR 

M. d'AYRENHÔFF- 

M. Conielins d'Ayrenlioff, Colonel da régiment de Kol- 
ioredo , infanterie , au fervice de l'Empereur , ell né i Vienne 
en 173 4* jâufêlius , Tragédie en vers ,fon^remier Ouvrage, 
p^t en 17^8. Il donna, en 1769^, Htrmânn^Thumiue^ 
Tragédie en vers. En 176^, V Attelage de Fofte^ Comédie 
en ^euz adles & en profe. En 177 1 » La grande Batterie^ 
Comédie en un aâe. En 1772, Antiope^ Tragédie en cinq 
a6tes & en vers* Dans la même année il a fait un Recueil de 
tes Pièces , fous le titre è^Amufemens dramatiques d*un Offi^ 
€ier de l'Empire, Depuis il a publié fon Th^melius on Her^^ 
wann vengé y en î77^* En 177^, La Femme Javante^ 
Comédie imitée de Molière. En 1780, Viiux Amour fe 
rçuilU , Comédie en cinq aâes« 
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PERSONNAGES.^ 
Le baron 1 

lA BARONNE }P^^°'^''™?™- 
ÊLÉONOR^, leur Fille. 
LE COMTE DE REltfiÂHN. 
LE C0JVIT5 B^MMkCmS» 
RHEINBERQ, Major. 
EDELSEE, Capitaine. 
L'INTENDANT du Châteaih 
LISETTE, Femm^9.Ghambre. 
UN NOTAIRE. 
DOMESTIQUES, CHASSEURSL' 

JLa Scène ^ dam le Çbâtim tbt ComtA 
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L'ATTELAGE 

DE 

P O S T E, 

ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE, 

L'INTENDANT, LISETTE, 

L' Intendant. 

V ous ne favez donc pas , Lifette , pourquoi 
la Baronne me fait appeller? 

L J $ 5 T T E. 

Etie ne me l'a pas dît ; & pour ie deviner , it 
Êiudroit' être fert habile. Etle a tant de chofes en 
tête, tant de rages-pi<o)et5, à ce qu'etle dit, qu'elle 
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18Ô L^ATTELAGE DE POSTET, 
ne fait jamais ce qju'ellc fait , ni ce qu'cll c vcu 
faire/ Je VOudrois ^ pour beaucoup ^ q^ue la purnée 
fût déjà paflee. 

L' I K T s N D À K T. 

Vous avex bien raîfon, Perfonne , je vou» 
aflure, ne feroit plus content que mot de nous 
voir débaralTés de cette fête, & moi fur-tout, 
de ma charge de Maitre*d*Hôtel ad intérim, Ceft 
pour la douzième fois qu^on m'appelle ; & dans 
ces douze iois ^ il y en a au moins huit pour 
Técurie. 

L 1 S B T T £« 

Cela vous étonne? Vousn'avez donc pas vu 
la première viiife du Comte de Keltbahn à Û 
Future?^ 

L* I N T £ M Û A N Té 

Non y j etois occupé ce jour*Ià dans les vignes 

du Baron. 

Lisette. 

Il faut donc vous dire que le Kutur de notre 
Demoifelle, eft Thomme de PAllemagne, le plus 
fou des chevaux» ' — Un homme qui , toute fa vie» 
ne penfe à rien qu'à monter à cheval , mener une 
voiture, & cafler le col au pauvre monde. — Et 
férieufement notre Baronne cramt que ce mariage 
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ipe inanque , fi le Comte , à Ton arrivée ^ ne trouva 
pas l'écurie arrangée à fon goût. 

L' Intendant. 

J'ai bien imaginé qu^il y avoit quelque chofb 
à-peu-près comme cela; car enfin , Lifette» 
croiriez-vous qu*avec les chevaux; du Baron , j*ai 
été obligé de mettre encore dans l'écurie tous les 
chevaux de nos Fermiers , mes chevaux gris , 
^ les deux noirs du Curé. Heureufement, i\ ny 
a plus déplace, il y faudroit mettre ençorççeux 
du Maître d'Eçoh. 

L I s E T T B, 

£t pourquoi pas aufli lès quatre chevaux pies 
du Major, qui fetoient certainement les plus 
beaux ? Voilà de la vanité , par exemple* 

U I N T E N D A N T. , 

Tout cela n'eft nen««Je voudrcd^ quQ vous 
yifiiea: Técuriç. 

Lisette. 

Je Tai vue tant de foiil, Neft-elle plus U 
même? 

UI N T E N D A N T. 

Je vous dis que vous ne la rçcornioîtri/ez plus. 
Dep^is IgL pointe du jo^r p dou^e Frotteurs y font 
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«ecupés d balayer, à btotkt^ à polir. Le pavé S 
d'abord été nettoyé avec dé beàU fable blanc, >8& 
couvert enfuite de fcieure.de bois toute fraîche. 

L I s B T T St 

Je m'étontie qu'elle n^y air pti mis des feuilles 
âe rofeis. — Quel tldicute ! 

U I » T 1 ir D À K T* 

Vou& eônnôiffeit bieh Us vieux pôftfaîfs de 
famille de CeS Chevaliers 6néuii-a(ïé$ de pied eâ 
cap , qui ont tous, les armes de' M, lé âafôn à côté 
de Tépaule^ ou entre les jan)belS> & fur la tête 
de grandes , larges perruques. 

Lis et t e. 

Qui ne les connôit pas. îis font dans le garde- 
meuble du fiaràn# : ; . - 

V^t îf T È K D A îr T* 

Ils n'y font plus , Lifette. Je les aï penclus 

dans 1 eicurie. 

:' . L J.S'B T;T B# ^. . • • • 

Dans Técurie ?. Ces Chevaliers aux |ffâildéS 
perruques? — Oh voilà unbon tour, par exemple» 
MaCbrAdtfé Bàrôiiné fait ti'è!; biëM de* âitre qu'elle 
t beaucoup de goût, tx éetkè^, <én' m é'éti^éév- 
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tot^Ii m^me f2ài Ottt ^tiQ bfolte à fes auguftest 
aacétrett 

L' I K T B K D A K Té 

Que tes faoïeti^ Hétoi foieflt éhtàflés dans le 
garde-meubie , ou pendule dân^ l^ecuriè, cela re* 
vient bien au même. Mais notre Barohne fe fait 
moquer d'elle à chaque inftaDt^ 

L I s B T T ]^ 

Faites -lui dônè ttùtit une fois tombien (e$ 
goûts foht ridicule^. 

Jt' 1 K T E N D A N T. 

Je m'en garderai bien. Pourquoi ne pas lui dire 
vous-même, Lifetté? îi i) y à peffonne qui pofTede 
ion oreille comme vous. 

L i s £ t ?r & 

Oui pour les cliores d'intrtgiies , ^otit rétiqtiétte , 
*— pour fa parune -^ felte Êlr que fai ferVi à U 
Coun 

L*I N. T B K P A If T» 

Quant à moi, je l'ai conti'edite une fois en 

0ia vie. — Il m*en fouviendra. Ceft le Baron 

auffi qui devroit un peu (e mêler des afi&ires de 
fa maifon. 

L I s B T T ^. ; 

Pourvu qu il jette tous les jours Ton lièvre à bas^ 
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il s'emharraiTc bien des Chevaliers & des graodetf 
perruquts. Imaginez donc qu'aujourd'hui où d 
6lle unique va paiïer contrat de mariage , il chafle 
depuis la pointe du jour. Midi vont Tonner tout à 
rheure, & le maître de la maifon eft à battre la 
campagne» 

L'I NT S N P A N T. 

Il n'a pai abfolument tort de laiiler Madamç 
fon époufe préparer toutes ces fêtes ; il échappe 
à mille & mille contradiâions. D'ailleurs , Lii* 
fette, foit dit entre npu?, je ne crois pas que le 
Baron prenne autant part que Madame à ce maria|;e« 

L X 3 £ T 7 B« 

Vous ne vous trompez pas. Le Baron ne fut 
jamais grand partifan du Comte de Reitbahn ; Se 
puis il s'apperçoit peut-être que fa fille n'aime 
pas beaucoup le Comte. Ce n eA pas cet homme 
groâier qui fait palpiter fon cçeur* 

L' I N T E N D A N T» 

tàp Major I n'eft-ce pas ? 

i;, I s E T T E» 

Il y a de la différence entre le Comte ic 1^ 
Major. Je plains notre DemoîfeUe de toute mon 

L'iNTEI^DANTt 
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L'Intanbdnt. 

7e n'y entends rien* Pourquoi donc le Baron 
^ui n'a pas befoin de chercher un parti riche pour 
fa fille 9 qui d ailleurs , a toujours naontré pouc 
elle beaucoup d'amitié , la force-'t-il aujourd'hui 
à un mariage fi défagréable? 

Lisette. 

Ce n'eft pas précifément la forcer; mais i! 
abandonne cette bagatelle à fon époufe , Se s'oc-s 
cape à chafler fes lièvres* 

L' I N T E N D A N T. 

Uoccupation importante ! Et que penfe*t-il 

du Major ? 

Lisette. 

Oui & non* — Depuis quelques jours le Majoc 
le fuit à la chaffe , & il Taime aflez à préfent. 
Cela n avance gueres le bon Major & notre pauvre 
Demoifelie. L'afiàire avec le Comte eft trop avan« 
cée^ & le Major n'a d'autre confolation que detre 
pr^fent au contrat* Encore j'en fuis étonné; la Ba- 
ronne , je ne fais pourquoi, ne peut pas le fouifrir. 
Mais — voici ( pour que la Baronne puijfe Ven* 
undrè ) la très-haute & gracieufe Baronne* 
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SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS, LA BARONNE, 
LE CA?IT Km E donnant la main à 
la Baronne. 

La B â r o K N s ail Capitaine, 

J E n'ai que deux mots à dire à mon Surinten- 
dant. Voudriez-vous ^ en attendant , faire un toufi 
de jardin } 

Le Capitaine. 

Je vais voir l\ M. le Baron ne revient pas ; &lc I 
plutôt qu'il me fera permis , je faifîrai. Madame, 
le plàîlir inappréciable d^être auprès de vous» (// 
tut baife la main , & fort. ) 

L A B A R O K N & 

Ne tardez pas. ( A Lifette. ) Va vpir fi ma fille 
eft habillée comme je Tavois ordonné, — ou— 
dis-lui — de venir. Je veux un peu mai-même 
l'examiner. ( Lifettefort. ) Eh bien , mon cher In- 
tendant , eft- il rien de plus fâcheux, tous les 
apprêts de la fête font faits, & je m'en flatte 
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très-bien faits , & il cft mîdi , & le Futur de ma 
fille & mon époux, perfonnè ne vient. 

L* I N T E lï D A N T. 

M* le Comte a beaucoup de chemin à faire. 
La Baronne. 

Je reçois à Tinftant une lettre de ma fœur 
qui me dît entr*autres , que le Comte de Reit- 
bahn eft parti de Ja V^lle ce matin à. cinq heures. 

L'I N T E N D A^N T. 

Alors il y a long-temps qu il pourroit être ici. 
M. le Comte, à ce que j'entends, a Vhonneur 
d aller ordinairement grand train. 

LaBarqnne. 

Je n y comprends rîcn. Pourvu qu'il ne lui foît 
pas arrivé d'accident. Ceft bien le Gentilhomme 
du monde le plus aimable. Il m amené encore un 
Seigneur. — Un Seigneur que je craiodrois de 
recevoir, fi je navois pas eu la fagefle de prévoir 
à tout. 

L* Intendant. 

Quand on connoît l'étiquette, comme. Ma- 
dame la Baronne , on peyt fans crainte recevoir 
chez foi tous les Princes & Miniftres de. la Cour. 

Nij 
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La Baronne. 

Et je ne croîs pas qu'ils s apperçudent être hors 
de la Capitale. 

L* Intendant. 

Avec la haute permiffioii de Madame la Bar 
ronne , quel eft donc ce haut Convive ? 

La Baeonne. 

Un Gentilhomme , qui depuis qua.tre femaines 
qu'il eft de retour de Paris » fait bruit dans la 
Capitale ; dohne^ le^ ton à toutes les modes ; qui 
vient d'introduire un autre toupé pour* les 
hommes; & ppyr les femmes, un chignop de la 
dernière élégance; un homme enfin qui peut tout» 
qui fait tout , & qui même , à ce qu'on m'a dit ^ 
fait des vers françois. 

L'I N T E N D A N T. 

< Oh ce doit être un Gentilhomme incompa^ 
Tfiblç. Et avec la haute permiffion de Madame la 
Baronne , quel eft fon nom ? 

L A B A R o N N E. 
C'eft le Comte de Narciflè. 

L*I N T E N D A N T. 

J*aî déjà eu l'honneur d'entendre parler de lui. 
C'eft un très-riche Seigneur. 
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. ïi A Baronne. 

Paris Ta un peu ruiné ; maïs c'eft encore le 
Gentilhotnme le. plus brillant de la Monarchie. 
— Il faut auffî vous dire que cet aimable Seigneur^ 
entr'autres belles qualités , entend parfaitement 
Tart de donner du ridicule.' 

L' Intendant. 

C'eft une preuve de la déîicateiïe de foh goût, 
£t tant mieux qu'il foit un cenfeur févere. Ses 
réflexions fur îa manière de vivre de Madame la 
Baronne , feront honneur à fa haute Maifon. 

. L A B A .R 9 N N E. ; 

Je Tefpere. N'allons rien oublier de ce qui 

peut donner à cette fête le plus grand éclat. Et 

voilà pourquoi , mon cher Intendant. • • • • Vous 

^ favez que nous avons encore deux livrées qui ne 

fervent pas> 

L' I N T E N D A N T. 

Oui 9 Madame la Baronne. 

La Baron n e. 

Je ne voudrois pas qu'elles reftaflênt perdues 
dans le garde-meuble. Donnez-les aux deux Gar- 
çons Jardiniers, ordonnez -leur de les mettre, 
& de fisrvir ^ table» 

N iîi 
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L* Intendant. 

Ma foi» Madame la Baronne a là une idée i/^ 
comparable, 

La Baeonne. 

Outre cela , je veux que tous les Palefreniers 
nous fervent. 

U Intendant. 

Encore très-bien vu. — Mats il me femble*** f 
Si j'ofois*... L'odeur de Técurie. ••« 

L A B A R O N N B« 

Cela n'y fait rien , on brûlera dès parfums. 

L' I N T E N D A N T. 

Oui ! Voilà précifément ce qu'il faut iaire« 
î^i— De l'encens? 

La Baronne. 

De l'encens. — Oui. Mais il faut auflî faire 
parfumer Técurie. 

L'I N T E N D.A N T. 

Et quel parfum Madame la Baronne ordonne-^ 
t-elle ? 

La Baronne. 

La vanille eft ce qu'il y a de mieux* . 
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L'Iktendakt. 

Oh c*cft un parfum incomparable/ 

La Barokke. 

J'en ai encore un bâton entier. Je vous en 
enverrai la moitié. Ce n eft pas encore là ce qui 
m^intérefle le plus , je voudrois que vous puiffiez 
tout de fuite raifenibler der Muficiens , pour avoir 
un concert pendant le dîner. 

L* Intendant. 

-Ha! un concert? 

La Baronne.^ 

Oui ! Je veux montrer une fois avec quel goût 
je fais préparer une fête. Ceft une paffion qui me 

dévore. 

L* Intendant. 

Mais où trouver de bons MuCciens ? 

La Baronne. 
Il faut qu'ils foient tous mes Vaflaux : ce qu'il 
y auroit de mieux à faire , feroit de réunir tous 
ceux qui ont joué dans Tauberge le jour de la fête 
du Village. 

L* Intendant. 
Et mais sûrement; avec quelle grâce ils font 

dan fer un meouet« 

Niv 



Digitized by 



Google 



aoo L'ATTELAGE DE POSTE, 

La Bâbonn£# 

£t leurs contredanfes! J avoue qu'ils m'auroient 
réduite à danfer , fi ma naiûance ne m*en avoic 
pas empêché. Qu'on ordonnée ces Mufîciensde 
Venir, 

L*l N T B N D A N T. 

Cela fuffit , Madame la Baronne. ( Il ym 
fortir. ) 

La Baronne. 

Le Maître d'Ecole peut auflî apporter (es tycEh 
baies. 

L' Intendant en s'en allante 
Ce iêra un concert magnifique. 

SCENE III. 

LA BARONNE, ÉLÉONORE, LISETTK 

La Baronne. 

•jCiH bien , Éléonore ! Fille heureufe ! approche, 

que je té regarde. — Bien, — très-bîén C'eft 

tout autre chofe à préfent. Tu aurois été bien 
paré^ , fi je n'y avois pas donné rceil. — Je ne 
trouve pas — . us paniers — aflfez larges. 
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Lisette. 

Il n'a pas été poffible d'en trouver de plus 

grands. 

La Baronne. 

C efi qu'on les porte extraordinairement grands 
â la Cour > & je crains la critique du ComtWde 
Narcifle. — La tête. . • • Oh pour la têt)e, il n'y; 
trouvera rien à redire. 

Lisette. 

Il ne feroît pas poffible d'y mettre plus d'or- 
nemens. C'eft le printemps avec toutes fes fleurs* 

La-Baronne. 

Les girandoles font magnifiques. 

Lisette. 

Ce font deux vrais liifires de diamans, — C beaux» 
que les oreilles de Mademoifelle me paroiffient 
aujourd'hui plus longues d'un pouce. 

La Baronne. 

Elles font un peu lourdes , — je les ferai tailler 
a la mode. — Mais la gorge , — Éléonore , la 
gorge n'eft pas àflez couverte. 

Lisette. 

On ne la couvre pas davantage à la Cour. 
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La Bahonne. 

Eh bien , elle peuc refter comme cela. Je vais 
feulement remonter un peu le tour de gorge. 

É L é O N O B E. 

Cracieufe Maman ^ il fera trop haut* 
La Baronne. 

Tais toi^ne te flattes pas de favoir quelque chofe 
mieux que moi. — £s-tu bien chauffée i 

Lisette. 

Les fouliers de Mademoifelle font un peu 
étroits. 

.La Baronne. 

Trop étroits? je nVime pas cela* Cela gêne^ 
& rend de mauvaife humeur. 

Lisette. 

Mademoîfelle pourroit porter des pantoufles, 
A la Cour , tout eft en pantoufles à préfent. 

La Baronne. 

. En pantoufles? Je ne ikvois pas cela. — Il j 
a bientôt deux ans que je ne fuis allée à la Cour» 

L I s E t te. 

Cette mode n'exifte que depuis deux mois. 
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La Bakokkc. 

Va donc! mets tout de fuite des pantoufles^ 
& reviens. Vous , Lifette > refiez. 

ç y i ■■■ ■ Il ni ^^tT i Sr"" ' l ît a 
S CENE IF/ 

LA BARONNE, LISETTK 
La Baronke; 

%JiS'VmA 9 Lifette , ce que ma fille a dans h 
tête pour avoir Tair fi trifie , & dans un temps 
où le plaifir & la joie devroient briller dans ies 
regards ? 

Lisette» 

Madame, Mademoifelle m'accorde peu facon« 
fiance ; — mais — autant que fen puis augurer » 
par Its circonftances , -— il paroît« • • • 

La Baronne. 

Parle donc ! — Qui peut la rendre fi trîfte ? 
Il neft pas poflible que ce foit fon mariage. Je 
J*ai queftionnée là-deffus, il y a trois mois, elle 
s'eft entièremefit abandonnée à ma volonté. 

L t £ JB T T £• 

Je le fais. Madame. Mais pendant trois oiols — 
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*— Il y a bien des heures dans trois mois, — il 
peut arriver bien des changemens dans le cceuc 
d^une femme. 

La Baronne. 

Quel changement ? Depuis ce temps-là elle n'a 
vu perfonne. Les Officiers qui font en quartier 
dans les environs ne lui auront pas tourné la tête. 
Le Capitaine ne prend pas garde a elle : car je 
ne m*apperçois que trop y combien îl s'emprefle à 
me faire ùl cour. Et ce Major abfurde, cet homme 
aux doux langage , il eft impoffible qu il lui plaife. 

Lisette.. 

Et cependant 9 Madame. — Que fait-on.— 

La Baronne. 

. Ha, ha» voilà qui feroit bien plaîfant.--^ Je ne 
fais lequel des deux feroit le plus fol d être amou- 
reux de Tautre. — Non, non, cela n'eft pas ! J*ai 
bien vu le Major lui conter fes doux propos; 
mais il m'eft impoflible de croire qu^il ait touché 
le coeur de ma fille. 

Lisette. 

Et cependant fa faille, (a figure , fon extérieur 
enfin -^ 
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^L A B A R o N K E« 

L'extérieur ne fait pas llioniaie. Tous les gens 
ùg(^s te diront cela. 

Lisette. 

On loue beaucoup auflî fes talens, fes moeurs^ 
fon caraâere. 

LaBaroknb. 

Cela peut être» Mais fes biens i fa naiflànce ? 

Lisette. 

7e ne fais lâ-defliis rien de poiitif* Je penfe 
Ceulement. • . • 

La B a r g k x £• 

Tais toi. — Voilà Ëléonore qui revient* -^ Je 
&urai cela tout de fuite. 
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S C E N E K 

ÉLÉONORE, LES PRÉCÉDENT 

LaBâbokne. 

JEcoute, Éléonore. Quel accueil feras-tu au- 
jourd'hui au Comte de Reltbahn? 

Éléonors. 

Je l'accueilleraî avec la polîtefle que Je dois à 
on Geruyiiomme , que vous m'avez deftiné pour 
époux , Madame. 

La B a r 9 n ir b; 

Ceft parler à merveîlleit — Mais ce Ji'eft pas 
encore tout ce que je voudrais favoir. Ta poli- 
teiTe donnera-t elle aufli des marques de cet amour 
que le Comte attend de toi i 

É L É O N D R £• 

Pourvu qu^il n'en attetide pas trop. 

La Baronne, 

I 

Tu peux bien imaginer qu*un homme tel qut 
lui, un Gentilhomme fi grand, fi riche, a le droit 
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d'exiger beaucoup d'amour de fa Future , beau- 
coup plus qu'elle ne peut en exiger de lui* 

É I. é o lï o s B. 

Jufqu'à préfent » je n^i point encore demandé 
d amour au Comte de Reitbahn. — Mais — il me 
femble que rien au monde ne peut donner à mon 
Prétendu le droit , de m'aimer moins que je ne 
1 aimerai. 

La Baronne, 

£h bien quoi ? Qu'eft-ce donc que ce langage 
équivoque ? Tu n'as point encore demandé au 
Comte aucun amour ? — ' Et tu ne voudrois pas 
être moins aimée de ton Futur que tu Taimerois? 
Quel eft donc ton Prétendu i Quel autre que le 
Comte? 

Éléonore, 

Je fais que vous me Tavez deftiné. Madame» 

.Lisette* 

Je commence à avoir peur. 

La Bar^onnEp ^ 

Tu parles , — tu parles — Tu parois aufour-i 
id*hut il flupide , que jamais on ne te prendroit 
pour ma fille. — 
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Éléonore. 

7e ne fais pas , Maman. — Cette flupîdité 
^— eft peut-être une fuite du défordre 

La B a & o (n n e« 

jQuel défordre. — Parle. -^ 

É L é O N O R £. 

Du dcfordre qui régne dans mon cœur* 

La ÎBaronne. 

Ton cœur doit être dans le meilleur ordre^ à 
moins qu une trop grande joie de ton bonheur ne 

I agite. Dis- moi donc : N es-tu pas parfaitement 
contente du choix. que j'ai fait de ton prétendu! 
— . Parle. 

£ L é O N G B £• 

Maman ! ne m'en voulez pas. — Je ferai 

II Biut que. je fois contente de tout ce que vous 
déciderez pour mpi. 

La B a k o n n £• 

ï\ faut que tu fois contente ? — Certes , il le 
faut. ( yi pan. ) H y a quelque chofe là-deflbus. 
( Haut. ) Suppofons ^ Éléonore , que je t'euflê 
laiflee libre de ton choix, n'aurois-tu pas aufli 
choiii le Comte de Reitbahn } 

LxsfTTE 
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L I s E T T B« 

Ten doute. 

La Baeonkc. 

£t qui donc? — Un autre pourroît-il mieux 
te convenir? 

É L é o N o R E. 

Madame -— 

La Baronne* 
Sans détours. Parle. 

Éléonore. 

Vous l'ordonnez, — f obéirai, — & — • je vous 

dirai • • • 

Lisette. 

Courage > Mademoifelle. — On ne fait pas, 

Éléonore. 

Que j'aurôis — préféré — le Major— de Rhein- 

berg, X 

La] Barokn e.; 

Oui ! Un joli choix f Tu aurois fait là une belle 
folie ! Et voilà \ comme cela iroit cependant fi 
nous laiffions fairw à ces Demoifelles leur volonté 
Ce feroit un charmant parti. 

Éléonore. 

Madame, fi j'en juge d'après mon efprit bornée 
Tome X. Q 



Digitized byLjOOQlC 



«zo L'ATTELAGE DE POSTE, 

d'après mon cœur fans expérience^ c'eft unhomm» 
très-aimable» 

La Baron KE. 

C'eft un fot & un fat , rien de plus. En voili 
aflez. — D'ailleurs il feroit très-inutlIe de nourrir 
cette efpérance. — Tu le vois bien toi - même, 
— Comme on te couvriroit de ridicule fi jamais 
on en favoît quelque chofe ! — jeunes filles ^ 
jeunes filles y combien vous devez remercier le 
ciel de vous avoir donné de bonnes & prudentes 
Mères ! — Et vous, Lifette, de grâce, prenez garde 
qu'un mot ne vous échappe. 



SCENE FI. 

UN DOMESTIQUE, LES PRÉCÉDENS. 

Le Domestique. 

XVAadame la Baronne voudra bien m'excufer, 
mon camarade qui dreife la table, a un très-humbU 
doute. 

La BÀ&ovke* 

Quel eft ce doute ? 
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Le Domestique. 

Il ne fait s*il doit mettre le Neptune de plâtre 

fur la table , Qu feul ^ ou avec Louis XIV à 

cheval. . 

La Baronne. 

L'un à côté de Tautre^ & les Pagodes de por« 
celaine autour d'eux. Un moment donc. Mon 
époux aime à voir quelque chofe fur la table qui 
ait rapport à la chafle. — Ain(i vous lui dire^ de 
mettre le cerf d'albâtre dans le milieu , Neptune 
& Louis à fes côtés, & les pagodes autour. — ^Non, 
attendez^ il faut que j'aille moi-même ordonner 
tout cela; on me feroit une gaucherie. — Éléonore, 
allons f fois raifonnable ^ gaie , & point de ces 
folles idées ! Tu me connois. 

( Elle fort avec le Domeflique. ) 

SCENE VIL 

LIS E T T E, É LÉ ONRK 

Lisette* 
SLiO, bien, Mademoifelle? 

Élèonore. 
Ah Lifette ! U faut renoncer à toute efpéranct 
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d'avoir pour époux le plus aimable des hommes; 
je ferai facriBée aux caprices de ma mère» 

Lisette. 

Ce feroit trop malheureux , Mademoirelle. 
Encore li Ton pouvoit obtenir de différer la fi- 
gnature de cette horrible contrat. 

ÉLéONOKE. 

Tout feroit inutile. Mes parens ne voudront 
rien entendre ^ rien ne pourra me fauver. 

Lisette. 

Vos parens me feront mourir de colère; non» 
' Ils ne méritent pas d'avoir une fille comme vous. 
Éjléonore. 
Talfez-vous » Lifette, 

L I s B T TE. 

Je dis ce que je penfe , moi , ils ne vous mé- 
ritent pas. Vous êtes trop aimable , trop raifon* 
nable , trop bonne pour de tels parens. Et tout 
le monde eft étonné qu*av«c des exen^ples (i ridi-* 
cules , vous foyez devenue ce que vous êtes. 

É I. é G K O R E, 

Non , Lifette , je ne faurois entendre pareils 
dlfcours. Mon Père n'eft-îl pas le meilleur de 
tous les hommes ? 
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L I s E T T B. 

Le meilleur de tous les hommes ; mais non pas 
le meilleur Père. N'auroic-il pas dû vingt fois 
confulter en fecret le cceur de fa fille ^ avant de 
permettre à fon époufe de la marier ? 

tj i ia^tti ' ' tg at 



SCENE V I IL 
LE CAPITAINE, LES PRÉCÉDENS. 

Le Capitaine. 

x^Lh Màdemoifelle ! enfin je fuis aflez heureux 
pour vous rencontrer feule y après en avoir dix 
fois en vain cherché Toccailon. J'ai les chofes 
les plus heureufes à vous apprendre. 

Él^éOKORE. 

£t moi les plus malheureufes. 

Le Capitaikk. 

Nous connoiflfons depuis long-temps les mat-^ 
heureufes ; écoutez maintenant ce que fai d'heu- 
reux à vous dire. Vous favez qu'hier au foir votre 
Papa nous a accompagnés^ leMapr & moi, jufquâ 
la moitié du chemin. 
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É L É^ O N O R E. 

Je le fais , & mon cceur en a creflaîUi de joie* 

Lé Capitaine* 

Votre cœar avoit raîfon de treflaillir. De ma 
yîe je n*ai vu parler votre Père au Major avec tant 
d'amitié, tout fon cœur lui étoit. ouvert. 

É L É G il G R E. 

Et d*où venoît donc cette aïnitîé? J'étoîs fort 
étonnée que mon Père vous accompagnât fi tard. 

Le Capitaine. 

Je vais vous dire ce qui peut en être la caufe. 
Le Major racontoît hier à votre Papa , que les 
lévriers qu'il avoit demandé de Hongrie, éioient 
arrivés , il difoit que ces chiens , d'après les aflu- 
rances du Gentilhomme qui lej lui envoyoît, 
étoient les meilleurs de tout le pays. Votre Père, 
ivre de joie , avouoir qu^il auroit de la peine à 
attendre le jouf pour eflayerces chiens inapprécia- 
bles. Il ne tariflToit point fur les éloges des lévriers 
Hongrois , & nous fit la defcription de plus d un 
cent de ces inappréciables lévriers. Oh^ lui difols- 
je 9 les chiens du Major furpaflent tout ce qui 
s^appelfe chien. Ils ont fait parler d'eux dans 
route la Hongrie » & je doute que l'Empereur 
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Turc en ait d'auffi bons. Tout le Papa devint joie 
& (knté. Dès que je m/en apperçu, je tournai les 
lévriers fur votre mariage. Le Major me féconda, 
& votre Papa ne pas tarda à déclarer que cemariage 
n etoit pas dé Ton goût ; mais du choix dé fon 
époufe : que fa fille paroiflant (^efirer le mariage » 
il n*avoit pas voulu s'y oppofer; & qu'après tout, 
le Comte de Reitbalin étoit un parti fortable. Il ne 
me fut pas poffible de me taire fur f amour que 
le Major avoit pour vous. 

Éléokore. 

Ciel ! & mon Père? — 

Le Capitaine. 

Fut bien aîfe quun homitae tel que Te Major , 
trouvât fa £11^ sûmat>le^ \. , .. ' ; ^ 

* É L É o N Q R E. 

Oh, ce neft pas tien. Capitaine , vouj^plaî- 
fantez. 

L E C A P I TP A I N B. 

Que le tonnerre m'écrafe ii je mens. Il y a 
plus, il demanda fi vous étiez inftru|ite de laten- 
dreffe du Major , & de quel œil vous voyez céh. 
É I- É o N o^ E. 

Et votre réponfe à cette quéftioh épîneufe? 

Oiv 
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Lp Ca:ipitain£. 

Je lui ai dit tout bonnement , que vous aîmîer 
autant que vous étiez aimée. 

É L é G N O & E. 

Ciet! que vais-je devenir? 

Le Cafitaikb» 

Ne craignez rien ; car le Baron a dit , en fou- 
riant au Major : Monfieur , fi j'avois fu cela 
quelques femaines plutôt^ que fait^on ce qui feroit 
arrivé, 

ÉLéOMORfi. 

Oh II n'efl pas poiSble que mon Père ait dit 
tout cela, 

Lb Capitaine. 

Si )e ne dis pas vrai , que ie tonnerre m*écrâfê« 

Lisette. 

Oh attendez que nous ne foyons pas avec vous. 

Le Capitaine. 

. .En un mot, le Ahjor vous conjure de Taimer 
toujours, il n'a point encore perdu refpéraoce 
de vous poflcder. 

ÉLiONORE. 

iVaine e^éraoce I £t fur quoi la fonder } 
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Lb Câfitainh. 

Que fait- on. Tout dépend des levrîers. S*il 
font bons, le Major en fait préfent au Papa. Crai- 
gnez vous qu'un pareil cadeau ne fafle aucune 
împreffion fur l'ame de M. votre Père. Vous ne 
le connoiflez pas encore, (î vou^ en doutez. Je 
fuppofe que ces lévriers trompent nos efpérancesè 
Au moins faut-il le tenter. Croyez , Mademoi* 
felle , que vous ne pourriez trouver d'époux plus 
aimable que ce brave Major , comme il ne trou- 
veroit jamais de plus aimable femme que fa 
chère Éléonore. 

Lisette. 

Prenez garde, vite » je vois venir Madame, 

Le Capitaine. 

Oh c'eft à préfent qu'il faut jouer l'amoureux; 
Yoilà le plus diflScile de mon -— — ''"\ 
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cas II ■ i^^TttT"" ^gg 

S C E NE IX. 

LA BARONNE, LES PRÉCÉDENS, 

La B a r o n n F. 

V ous étiez ici 9 MpnGeur i 

Le Capitaine. 

J'avois 1 efpoîr d y trouver Madame la Baronne, 

La Baronne. 

On a de la peine à me rencontrer aujourdliui. 
J*ai tant à faire à mille & mille endroits. 

Le Capitaine. 

Oui, certes ! Un Général d'armée na pa; tant 
d'ordres à donner , un jour de bataille. Il faut 
avoir l'intelligence de Madame la Baronne, ppur 
fuffire à tant de chofes. 

La Baronne. 

Un peu d'adrefle & un peu de goût. — Dites- 
moi , mon cher Capitaine , vous n avez point 
encore apperçu mon époux? 

Le Capitaine* 
Non* 
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LaBakonne. 

Ceft bien extraordinaire. 

Le Capitaine. 

Je ne fuîs pas très-étonné que le Baron n'arrive 
pas, peut être fait il aujourd'hui bonne chafle; 
mais ces Meflieurs de la Ville qui tardent fi long- 
temps , voilà ce que je ne conçois pas. Il eft ce- 
pendant midi paflé. 

Lisette. 

J'entends donner du cor. 

La Baronne. 

C*eft quelque pofte qui arrive ( i ). Ce font 
aflurément lés Seigneurs que nous attendons. 

Le Capitaine. 

Non ! — C'étoit, Je croîs, un cor de chaffe. Sans 
doute, le Baron revient avec ks Chafleurs. 

La B a k.o n n e. 

H ne fait jamais donner du cor. — Il faut s*at- 



( I ) Les Pofiillons en Allemagne donnent du cor pouf 
avertir Us Maîtres de Pofte de leur préparer des chevaux. 
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tendre à tout. Lifette » mon ouvrage* ÇEUe s^af- 
fied fur le canapé , & Lifette apporte fon ( l ) 
ouvrage. ) 

Le Capitaikb has à Éléonare. 

Armez-vous de courage , Mademoifelie ^ nous 
r^uffirons y ou le diable s'en méleroit» 

La Baronne. 

AfTeyez-vous , Capitaine. Eléonore, a(Iîed*-toL 
^— Des fauteuils. ( Un Domef^que & Lifette 
donnent des fauteuils. ) 

Le Capitaine. 

Oui , oui ! C'eft M. le Baron. 



( I ) Les Dames de qualité avoîenc alors coutume à'iBlet 
de vieux morceaux de foie , dont elles faifoient faire der 
bas ; on entaflbit cette foie ëfilée dans un petit coffre qu'elles 
nommoieat leur Z^pfkufichen. 
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S C E N E X. 

LE BARON, LE MAJOR, DEUX CHAS- 
SEURS, LES PRÉCÉDENS. 

Le B a r o k. 

HoN jour mon bijou! bon jour! On avoit 

imaginé fans doute, que je ne reviendrois pas 

dîner i 

La Baronnb. 

Je commençois prefque à le craindre. (Xe 
Major baifc la main de la Baronne. ) 

L B Baron. 

Ce n'aurolt pas été fort étonnant]; car de ma 
vie je n ai eu chafle plus heureufe. 

La Baronnb« 

Seroit-il poffible , mon petit ? 

L B B A R o N. 
Dites-lui donc cela. Major. 

L E M A j o R. 
Nous avons été très-heureux. 
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L E B A R O N, 

Douze lièvres 9 douze ! & pas un coup de fufiK 

La Baronne. 
Eft-ce la dernière grêle qui les a tués« 

L £ B A R G N. 

Comme tu raifonnes, mon bijou ! Des lévriers! 
*— Je puis me vanter d'avoir à moi les plus beaux 
lévriers de l'Europe, 

La Baronne, 

Et d'où tiens-tu ces lévriers ? 

Le Baron. 

A ce brave Major , à ce digne Major , nous 
en avons robUgatlon, C'eft un cadeau,* 

L A B A R G N N E. 

M. le Majot ? Hem ! — 

Le Baron. 

Allons Major , dites à mon époufe de quelle 
race font nos lévriers. 



Le Ma j o 



R. 



Une bagatelle comme celle-ci ne mérite pas 
Tatténtion de Madame la Baronne. 
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L B. B A R O ir. 

Bagatelle ? Quelle modeftie ! Chacun de fes 
lévriers a pris fix lièvres à lui feul , folo , & fa 
généalogie feroit une bagatelle. M. le Major, je 
fuis un connoiffeur , je fais le prix d'un bon lé- 
vrier & tout ce que je vous dois. Éléonore, as- 
tu déjà fait ta révéï^ence à M. le Major ? 

Éléonore luifaijant une révérence. 

J'ai déjà eu Thonneuc de le faluer. 

L fi Baron. 

Allons , bien. — Voilà ce que j'appelle de la 
politefle, — de TafFabilité , — voilà ce que j'aime. 

La Baronne. 

Envers certaines perfonnes, il ne lui en coûte 
pas d'être af&ble. 

Le Major. 

Mademoifelle eft aflâble envers tout le monde. 
^— Ceft à la douceur de fon caradere , |c'eft aux 
làges principes que Madame la Baronne. , .• 

Le Baron. 

Hollà hé ! Qu on m'apporte mes lièvres ! tousi 
( Les Chajfeurs fartent. > 
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La Baronne. 

Mon bijou^ je croîs que notre inonde arrivera 
bientôt. Ils feroient étonnés de trouver tant de 
lièvres dans mon falon. 

Le Baron. 

Bientôt? Le Prétendu neft donc pas arrivé? 

La Baronne. 

Non , ni M. le Comte de Narciffe , qui s'eft 
fait annoncer* 

Le Bar o k. 

Le Comte de Narciffe? — Celui qui arrive do 

Paris? 

LaBaronke, 

Lui-même. 

Le Baron. 

Et par quel hafard ce fat a-t-il penfé à venir 

chez moi ? 

La Baronne. 

Ju ne le connois pas mon bijou, Céft un 
Gentilhomme, aimable, & parent du Comte de 
Reîtbahn ; c eft comme parent qu il Tarnene, pour 
être témoin du contrat. 

L E B A R O N. 

Je le veux bien , moi , cela ne me regarde pas. 

Capitaine, 
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tlapîtaîne ^ ]e ris^ quahd je pente à notre convec^ 
&ion dliier au foir. . 

Le C a p I t a I N.tt 

J'en ai ri toute la ouic. 

Le B a & o k* '' 

Ce pauvre Major , ha , ha , ha ! 

L £ M A j o K. 

Autant que j'en puis cQmpjfendre , c^eft mol 
qui fuis Tobjet de vos plaifanreries. ( lyun ait 
Jerieux.) Cela me feit auflî grand plailîr; —Con* 
tinueî. 

La Bakonnb. Bas au Capitaine. 

Qu eft-ce donc que cela vejut dire ? 

Le C a p I t a r îî b*. . . :^ 

Je vais vou3 expliquer tout cela. 

{Oït'appôrteAci ûévres^) 

L È B A R 6 îî. 

Regarde » mon bijou , voila des lièvres ! fit 
tous pris yo&). Je ne donnjBïoi». pas les chiens 
du Major pour un Empire» 

La ,B a r.o k :v £• 

,Tu groffis, je crois, un peu trop l^ur valeur* 
Tome X. P 
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L E M A J O R. 

Sans doute l Au refte , je fuis bien aife qu Us 
puiflent contribuer à votre amufement. 
Le Baron. 

Tenez > Major, ceft celui que Sultan à atteint 

quatre fois. 

Le Major 

Je croyois que c étoît celui-là. 
V L E B a r o N. 

Non pas : je Tai marqué, voyez-vous. — Il 
étoit lefte. Je crois que Diane fera encore plus 
lefte que Sultan. 

L K M A J o R. 

Ils deviendront tous deux meilleurs* Le voyage 
les a très-fatigués. 

L E B A R o N. 

Fatigués ? & chacun: Cx lièvres feul — cela 
cft bien fort. Mon bijpu^ je te fais cadeau de fix 
de ces lièvres, & les fix autres , je te les donne» 
Élénore. • i 

La B' a r o n n b. 

Etquen fera-t-elle? 

3Éi B B A R o K. 

Elle «a fera aufi des «deaux j — 8c puis ils 



Digitized by 



Google 



COMÉDIE. 31^7^ 

Mt été pris avec les chiens du Major. -^ Ah p 
ha , ha, —Je ris , Capitaine. — Ce pauvre Major ! 
**• Pourquoi ;^ro& lévriers n'arrivQÎen^-ils pas auffi 
quelques femaines plutôt ? 

Le m a j o b. 

T'en fuis fôcbé sûrement, mais ils ne le pou* 
voient pas» 

La B a b o n h E bas au Capitam^ 

Tout cela commence à m ennuyer. 

Lb Capitaine. 

Laîflc2-le$ donc, c*eft une plaîfajîterie, je vou« 
dirai cela quand nous ferons à tz^ble. 

La Bab'ONNB à Êléonorc, qui parte 

Éléonore > n^aveît-vous rieii à faire ? Aflîeds-toî 
là près de la table, & qu on t'apporte ton ouvrage. 

L b JB A B o K. 

Laiffe-lui donc El joie , fppfi bijou. -^ Rangez 
ces liévres-là devj^iOi^ ^'m? i côté de Tautre , 
que je les regarde , ^que ije penfe au plaiiir^ avoir 
de fî bons chiens. -— La Hongrie ! -^ Oui certes , 
la Hongrie eft un tout autre pays que TAllemagne. 
^-Chaffeurs ! préparez « vous ; auffi-tôt après 

pîj 
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923 L'ATTELAGE DE POSTE, 
d!ner, j'Irai tirer quelques ùàÙLn$, & ce foie ootta 
irons à l'affût. ( Les Chaffews forunt. ) 

La Baron k s. 

» 

Mon bijou , je ne crois pas qu après le dînes 
tu puifles t'abfenter. 

L E B A R G N. 

Pourquoi pas^ mon bijou? Je ne changerai pas 

ma manière de vivre pour les beaux yeux de mon 

gendre. 

La Baronne. 

Il faut pourtant auflî faire quelque chofe pour 
U Comte de Narciflè. 

L E B À R O N. 

Il n'a qu'à jouer à Thombre , qu débiter des 
jnenteries im Paris, 
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6ff^ I ■"' ■ ^"Tî^r^"^ II* ■■» iiSgg 

S C E N E X L 

riNTENDANT, LES PRÉCÉDENS. 

L'Intendai^t, 

jLhES Seigneurs étrangers font arrivés. 
, La B a r^ o k n e. 

Éléonore , va vite au-devant d'eux , jufqu'au 

carrofle. 

Eléouore, 



Si vous l'exigez — Cependant. ..... 

L È B A K O N. 

Je ne croîs pas , mon bijou , que cela foit 
décent. 

Lisette has à la Baronne. 
Ce n'eft pas Fufage à la Cour. 

La Barokne. 
£h bien reftez. 

Le Capitaine. 
Je connois afiez particulièrement le Comte de 
Reitbahn , permettez que j'aille le recevoir. ( // 

fort avec {Intendant. ) 

•* ••• 

K 11} 
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La Baronne. 

Oui ^ mon cher Capitaine. — « C'eft un aimable 
Officier que \e Capitaine. Mais mâm bijou » fais 
donc emporter les lièvres. 

L E B A K o K. 

Les lièvres? Ja ne fais pas pourquoi. Ces Gen- 
tilshommes nauront pas peur de tiévrès morts. 

L A B A R O N N £• 

Cela ne convient pas, --^(A part. ) Il ine ^ 

tera tout. 

Le Baron. 

Eh mais 9 que nous aiatene-t*on là^ courbé» 
avec un emplâtre fur le viiâge? — Voilà une belle 
entrée. Qui eft*ce-là , mon bijou \ 

La Baronne. 

Oh ciel 1 c*eft certainement le Ccoite de 
Narcifle« 



^ 
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Cffl^iiM ■ Il I iMi*i't2><'''^îiiF ■ ■III I tiO 

SCENE XII. 

LE COMTE DE NARCISSE, LE 
CAPITAINE^ LES PRÉCÉDÈNS. 

Le C. de Narcisse (i). 

v/ur. Madame , c'eft le malheureux Comte de 
Narciiïe^ qui ^ tout à Theure» a manqué perdre la 
vie » d'aune manière afireufe. 

La Baronne» 

Vous m^effrayez , M. le Comte» Oh cîel \ que 
TOUS eft-il donc arrivé î 

Le C. d e Narcisse* 

Oh.} — Ayez la bonté de me faire donner un 
AUteuil. 



( I ) Le Comrc de Narciflè parle d'an ton doucerciw , 
Pctit-MsUtre fat, qui affcôe d'employer nombre de mot* 
françois* •^« Nous .les (buligneions tous* — - H eft aafli da 
bon ton chez les Petits-Maitres Angloîs de citer â tort & 
i crstvçrs quelques iQocs. fraQ(qia . recueillis an |iafacdm , 

Piv 
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aja L*ATTELAQE DE POSTE^ 
La Bakonme. 

Tout-à-11i«ure* — ^Affeyez-vous plutôt fur 
mon ottomane. 

Lb C. de Narcisse. 

M y voilà, ~ Vous êtes la maîtreÛe de bk 
maifon ?.... 

LaBarokne. 

Qui eft enchantée tfavoir le plaifir de vous 
voir chez elle. Je fuis feulement fâchée. ... 

Lb^C de Narcisse. 
Et voilà fans doute > M. le Baron ^ 
Le Baron. 

Ce n^eft pas autre chofe que lui y M. le Comte* 

Le C. dbNarcisse. 

J*auroîs parlé mille louis d'or que c'étoît lui , 
quoique je ne Teuflè jamais connu depkyjîonamiem 
Oh de grâce , faites-moi venir vôtre Chirurgien ; 
le mien qui s'eft cafle le col ^^ eft reftç en chemin 
dans un Village. 

L B B a R O K. 

AUons, mon bijou, donne les ordres^ . • # 
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La Baronne a part. 

Quel contre-temps! Voilà à quoi je n'avois pas 
fongé. Mon bijou ^ il faut promptement envoyer 
à la Ville. 

Le C. de Narcisse. 

Comment , Madame ? A la Ville ? N'auriez- 
vous pas un Chirurgien dans votre château \ 

L E M A J G R. 

SI vous le permettez y j'enverrai chercher le 
Chirurgien de notre Régiment. Il fera ici fous un 
quart-d'heure. ^11 fort & rentre pre/qu'auj/l-tôt. ) 

Le Baron. 

Ouî^ Major 9 vous avez raifon. 

LeC. de Narcisse. 
M. le Major eft donc près d'ici en garnifon ? 

LaBaronne. 

Ouï , & M. le Capitaine auffi. — Maïs alleyez- 
vaus. ( Ils s^affeyent (ous. ) 

Le C. dbNarcisse. 

Il eft bien agréable à la canipagne d'avoir des 
voifins. Je croîs connoîtreM. le Capitaine. 



9 
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Le Capitaine. 

J*ai eu rfaonMur de vous rencontrer chet te 
Miniftre» & au0î à la Cour. 

Le C. de Narcisse. 

Oui 9 oui t je crms. • • • • J'en al quelque idée. 
iA la Baronne.) Oh faites* moi donc apporter 
un miroir ; mon vifage doit être décompofé ^ 
abimé. — N'eft-ee pas là Mademoifelle votre fille ? 

Là Baronke. 

Oui, M, le Comte, & votre fervante. [Èléo" 
nore lui fait une révérence. ) 

Le C. i>e Narcisse» 

Mademoifelle , M. votre Prétendu a manqyué 
me cajjer le col. 

La Baronne» 

Commdnt ? Le Comte de Reitbahn eft dpnc 
caufe de cet accident l 

Le C d e N a i^ c X s s e» 

Lui feuU — Il a mené ma voiture , & la verfêèv 

Le B a r o Ka 

7e te reconnols bien là» Je ne lui donner» pas 
h miçnne à conduire» 
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La Bakokkh, 

Et qu'avez * vous donc fait du Comte d% 
Reitbahn ? 

Le C. de Narcisse. 

Il eft ici; mais il na pu s^empêcher d'allé' 
d'abord rendre & viGte aux écuries. 

L s B A R O K. 

II ny trouvera rien de curieux , je ne fais pas 
grand'-dépenfe en chevaux. 

La Barokne. 

Le Comte a pour les chevaux une pafiibn ex- 
traordinaire. Une paiGon noble ! 

Le C. de Narcisse. 

Si noble y qu'il a manqué caflèr aujourd'hui 
bras & jambes à l'un des premiers Comtes de 
cette Monarchie. 

La Baronne. 

Il ne feroit pas arrivé d'accident au Comte 
de Reitbahn? 

Le c de Narcisse. 

Mais il n'àvoit aucun danger â craindre s U 
B*étoit pas dans la voiture. 
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a5<5 UATTELAGE DE POSTE, 
La B a k o n n e. 
Comment donc? il alloît à pied ? 
( On donne m miroir au Comte de Narcijfe. ) 

Le C. de Narcisse. 
Il mcnoit en Poflillon^ & m'a verfé fans danger 
pour lui. {Ilfe regarde au miroir. ) Ciel , ccorché, 
dépoudré ^ abîmé. — Huit jours ne fuffiront pas 
pour rendre à mon vifage fon premier luftre. 
Tenez, voilà ma joue écorchée de répailleurd'un 
ducat. 

La Baronne. 

C eft terrible. 
Le c de Narcisse, 

Toute la Ville parlera de cet accident , & le 
bruit en ira fanis doute effrayer Paris, . 

La Baronne. 

Je fuis hors de moi d'inquiétude. 

Le c. de Narcisse. 

Vous n y perdrez rien , vous.. Madame , ce 

n'eftpas votre faute. — Vous y gagnerez même; 

car à cette occâfiôn on parlera atrffi de vous dans 

:lô inonde. {Le Baron ^ le Majçr; & Êléondre fe 

rc^ar^e/ïr.jMaisditçs-xnoidegçaçe, quelle hw- 
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rible odeur je fens là. — C^ donc av€ic ces 
lièvres pourris que vous embaumez votre (àlon? 

L E B A R o N. 

M. le Comte j il efi impoffible.que ces lièvres 
aient aucune odeur , je les ai pris ce matin avec 
mes lévriers Hongrois. Vous n*êtes certainement 
pas chaffeur? 

Le.C. de Narcisse, 

Chafleur ? Hé ! fi. —Il y a tant d'autres chofes 
à faire. ' 

Le B a k o Né 

Fi ? Vovs ne direz pas cependant que la cbaflè 
n'eft point une paffion noblq ? , 

Le C. d b N a ^ c I s s £« 

Autrefois ! — Mais — nous avons aujourd'iuip 
M. le Baron , des paflions plus galantes. 

L B' ]} A R G N* avec humeur. 

Major 9 venez-vous! ' * 

l'a B a b o n'n Et 

Où vas-tu mon bijou ? 

Le B a b o n." "^ 

Chercher le Comte de Reitbahn. -— ( Le Baron 
O le Major forcent* ) 
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Lfi C. D s N A K C t s s Sè 

Il s'en va férieufement» -^ U n'a jamais été k 
Paris, M. le Baron ? i 

La Barokkb. 

Jamais. Mais il eft allé quelquefois à Salfbourg ^ 
il a un frère de ce côté-là, ( Elle faufigne à Li* 
fette, & Von emporte les lièvres. ) 

Le C. de Narcisse avec ironie. 

ASaUbourg? 

La B a h o k ît e* 

OtH quelquefois ; mais je n'y fuis jamais âdlée 
avec lui. On y dit h Cour très-|>rillante. -*r* 

Le G^e Narcisse avec ironie. 

Oui, très-brîllante. — {A part.) — Quelles 

gens ! 

La Baronne. 

Qu avex-vous » M. le Comte ? Soufirez^vous ? 

Le C. be Narcisse. 
Toujours davantage.. 

La Baronne. 

Vous m'en voyez affligée , mais très-affligée. 
Voudriez-vous du baume de Shauer ^ j'en ai 
d'auffl bon qu'on peut 1 avoir. 
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LB O PB Nârcissb» 

Ne vous troublez pas , Madame ^ pour ce 
baume ^ je ne prends jamais rien de chyaiique^ 
Mais fi vous le permettez , je vais me mettre 
un peu à mon aijè. ( Il pofe un pied fur la table. 
Êleonore & le Capitaine fe regardent. ) 

La Baeonnsu .. 

Bieii^ M. le Comte , très-bien^ &ites comme 
chez vous. 

Le C* d£ Narcissu. 

La Prétendue eft» en vérité, charmante ^ {avec 
ironie ) & mife , — pour fe mettre à genoux. 
Quelle eft donc votre Femme -de -Chambre, 
Mademoifelle ? 

L A B A K O N H £• 

Vous la voyez ; êile a fervi deux ans lia Cour. 

L B C. I) B N A R C I s s B. 

Mais vous y Madame , vous êtes auffi éléga- 

ment habillée , mife avec goût ^ '^ à quatre 

épinglesé 

L A B ABC K N.B. 

Ceft moi feitle<|ui me fais habiller , i& }e pr4h 
fide à la toilette de ma &ik. 
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LbC. db^ Nabcisse. 

Vous connoiflez letiquette » Madame » & vous 
montrez infiDitnent 4e goût. 

La Baronne. 

Quoîqu^on vive à la campagne , M. le Comte , 
vous voyez qu on n*en fait pas moins ce qui Ce 
pailè à la Coun 

Lb C. de Narcisse. 

MademoifelU ! Vous avez un parti très-avan'» 
tageux^-^-un grand Seigneur^puifTamment riche 
& confidéré à la Cour. Vous devez favoir que le 
Comte de Reitbahn eft mon parent. C eft en aflez 
dire 9 je penfe^ pour prouver la noblefle de là 
Maifôn. 

Le Capitaine. à ÉUonore^ 

ypilà un fat bien infolent!. . 

La'Barônne. 

Je fais que les Comtes de Narcifle font d'une 
Ëimille ancienne & diftinguée. 

Le C. de Narcisse. 

On n'a qu'à fe rappeller qu'au grand tournois 
de Worms^ fous Conrade ^ il y ayoit déjà des 
Narcilïes. 

u 
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j'en puis rendre témoignage : je lifob encore p 
Il n'y a pas deux jours , qua ce mi^me tournois» 
un NarciiTe fut défarçonné deux fois* 

Le C. bb NAjaicissB. 

Vous ave^ ràifon; mais vous avez lu auffi qû# 
les Chevaliers de ce temps^à qui étpient défar* 
çonnés ^ emportoiént le prix» 

L E C APtTÂtUE, 

Il eft (Ecbeux » au moins » que les ancienneii 
habitudes fe perdent ; qui fait s^il ne vous eut 
pas été au)ourd!hui très-honorable de tomber de 
voiture. Un front cîcatrifé r-r— Les chûtes me 
paroilfent le partage heureux de votre famille. 

Le c. x> b N a fi c I s s ë. 

Vous l'aVe2 die; puifque même à PaHs je fifls 
tombé de cheval ^ eh voulant emporter la bague 
avec h pointé de mon épée.-Et le Roi pairrit 
d'un éclat de rire fi plaifant^ que tout le monde 
voulut favoir qui fétois. Dèâ ce moment , je fus 
connu dans toute la France* 

Le, CAl^tTAtNBâ pUf^. 

Belle époque ! 
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La Barokks. 

Mais, M. le Comte ,• Paris doit être une Ville 
^-qui n'a point d'égale* 

Le C. pe Narcisse. 

Ah Dieu , Madame , ne rappeliez pas mes re- 
grets.— Paris !..• // ny a qu'un Paris au monde. 

L A B A R G N N E. 

Oui, Ton m'a foiivènt dit : Paris & Londres, 

Le C. de Narcisse. 
Ha Londres ! -^Filainîe^ vilainie! 
La Baronne. 

Comment doncî-^ 

Le C. de Narcisse. 
Un peuple' groflSer/îgnorarit, qui s'imagine 
quun homme en vaut un autjôî & nop^ avons 
beau y dépenfer. de iVgent, ils font, moins cas 
de nous, que nous en faifons d'un — d'un. Cuti 
iînicr Françoise 

La Baronne. 

Ah mon Dieu, quils font ftupides à Londres! 

Le c. de Narcisse. 
Prefque autant qu'en Hollande & dans la $\xifk% 
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Il A B A R Q af K £» 
. Et auffi le$ ÇuifTes ^ 

Le C. d s. N a r c f s sj £é 

Ces lourdauts de Suifles font bien les plus 

groflief s , les plus bétes de tous. Je veux vous 

en conter un iraité A Berne , je traverfois la 

grand -place ^ quand la Magiftrature , en Çorps\ 

alloît de TEglife à la Maifon-dè-Vilte, — & j'étois 

dans un brillant équipage. Comme le chemiii où 

je rencontrai mes beaux Meffieurs étoit un peu 

étroit 9 un Confeiller quarré, au lieu de me faire 

place ^ccmimaiide 2 mon Cocber dé s arrêter. Je 

criai de mon carroiïe : Il faut abfolument que je 

paflè, — ATTENDEZ ! Voftà ce qtfoff me répondit 

^4ia toa hruCi|u%^r^ J^ ^rdis^pitieace , comme 

vous pouvez bien Timaginer» & je me nomm^ 

férieufement : Je fuis Comte, Que penfez-vous 

quon mê répondit: — Mon petit MonCeur Comte, 

tu n'as aucun drà^ d'arrêter 1è Magiftrat de Berne 

jdans la rue. -^Mj(i^ cependant tu p^Sév^^y fi tu 

lioUs (fis poiirquoi tu es Comte; -<«^ Cettequeifipfii 

me furprit, je ckeii^cK^i nàa réponfe^ &» foi dé 

Gentilhomme , je fus obligé d'attendre ^ & de 

laiflèr pafler devant mot toute la Magiftrature* 

La B a h g k n e. 

Ma foi y cette queftion impertinente m'auroic 

aulS fort embariaifée» 
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L B C« DÉ Narcisse. 

Ceft tout fiipple 1 Qui diable peut favoir If 
pourquoi de toutes les chofes 1^ 

L B C A P I T A I N B* 

Savez-vous bien qu elle eût été ma répoofe à 
moi* 

L B C. D B Narcisse. 

Dites-l9. 

Lb Capitàinb.* 

Je fuis Comte » parce que mon Père étolt 
Comte, — 

La b a r o xf k b« - 

££iâîyement , voUi ce que vous aurkfc poi 
leur dite* 

L B C. D S N A R G l s s E» 

Et peut-être . que ces imperjCtoens aurofent 
encore trouvé de^iouvelles objeâîons à me &ire« 
Pas d'accommodement, avec |!ux; je vQus.di$i 
Madame ^ qu'i/ ny a qiîun Paris 4ujm>nde% 



Digitized byCjOOQlC 



C O M ÊB lE. 247 

SCENE X 1 1 L 

LE COMTE DE REITBAHN, LE BARON ^ 
LE MAJOR ET LES PRÉCÉDENS. 

Le C. D F R E I T B A HT If • 

Jnt A> ma belle Maman \ {il lui haîfe la main y 
Comment va la fanté ? — NarcUIe ne seA-il pas 
déjà plaint que je l'ai verfé ? 

La B a b o k k h. 
C'efi qu'en e0èt vous n^aui^iez pas dâ le &îre; 

Le c. de Reitbahn» 
Une groffé pierre en a été la caufe. — Et vous j 
nia belle Prétendue^ (Il lui baifi la mairr^) .Vous 
voyez àpréfent que c eft tout de bon avec nous. 
Vous ne vouliez pas le croire* Ma foi — Belle 
comme un Ange. — Quel plaifir — de la voir 

feulement î j, 

É it é o N o B E» 

Vous auriez pu» Monfieur , avoir ce plaifîr un» 
demi-heure plutôt. 

L E C« P K R E I T B a H N» 

Kon , en vérité i je nVi pas été un quar^d•hewe 

à l'écurie 9 & certainement jy ferois reftédavaor?: 

^^ ••• 

9"! 
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tage , fî je ne m'écois pas apperçu que ma bett» 
Prétendue y manquoit. ( // lui baife unejecoitdc 
fois la main. ) 

L E B A R o K. 

Manquoit? — ^Très-bien dît. Elle autoit du vous 
attendre dans Técurie? Il y avoit encore une 
place à coté du cheval blanc 

L X C. I> E R E I T B A H M» 

' Oh que )e fauroîs baifée»^ que je t'aurais care£- 
fée » cette pauvre petite ! — La meiUeure avoine...» 

( Éléonore^ le Capitaine & le Major Je regardent) 

Èlèonore. 

Maïs vous me dites tes plus j|oUes chofes» 

Le C b b R e I t e a h k. 

Bagatelle! — Savez-vous, Maman» ce qm m\ 
rçtenu £[ long-temps dans Técurie ^ 

LaBaeonne. 

L'ordre, fans doute, que vous y avez trouvé. 
tes portraits? 

L E C B E R E I T B A H K* 

Non pas. — Quelle fqtte idée d'jr avoir peodu 
tous ces vieux Chevaliers. 
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Le B a Bi o n. 

Oh qui diantre a donc pris nos ancêtres pour 
tapifler l'écurie? 

La Baronne. 
Je te te dirai, mon bijou. Eh bien , Comte ?-^ 

Le C. de Reitbahn. 

Ce font les chevaux pies du Major dans la 
petite écurie, qui m*ont arrêté fî long-temps. 
Diable! ce font de belles bêtes. Major, font*ce 
vraiment des chevaux de Bohême ? 

L £ M A j o R. 

De Bohême» 

Le C DR Reitbahn. 

Parbleu, ils font beaux pour des Bohèmes» 
Que fix ans *. — Je voudrois bien un jour les 
cffayer. Voulez-vous ? 

Le Major. 

De tout mon cœur : quand vous voudrez. 

Le C de Reitbahn. 

Allons •— après dîner. Aufli bons qu'ils font 
beaux , & c eft le plus fuperbe attehge que }e 
connoillè. 

Qiv 
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L B B A & O K. 

M. le Major n'a que de belles & bonnes chofes^ 
II m'a Ëiit aujourd'hui préfent de deux lévriers^ 
on n'a point leurs pareils en Europe» Fatigué » 
n'en pouvant plus » car ils ne font arrivés que 
d'hier 9 ils ont pris chacun fix Hévres, Scfoto^ 

Lk C« ]>£ Reitj^ ah u^. 

A propos» Maman,, & vous, ma chère Fu- 
ture , &vez-vous ce qui m'eft arrivé la dernière 
fois que je vous ai quittées? Ce bel animal , ce 
beau cheval hongre » mon meilleur courGer.fr>* 
J'en pleure. — 

L 5 B A R O K4 

Eh bien? 

Le C. de Rbitbahn» 
U eft mort« 

La Barokkju 
Ce beau cheval ^ 

Le C. de Reiteahit. 

Quij je l'ai trop prefle; la nuit même it eft 
tombé malade 9 & le lendemain il étoit mort. Jeu 
zi eu pendant trois jours la tête perdue^ — CeU 
vous qui en êtes caufe > Mademoifelle ; voyez-- 
vous les (kcriâces que Ton &it à Tamour î , 
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É L.i O. N O £ E. . 

Je vous plains beaucoup ; mais je plains bien 
davantage ce beau cheval. 

Le C. de RsitbaUn. 

Cétolt le plus léger fauteur que faie jamais vu^ 
même en Angleterre» 

Le Baron. 

C'eft dommage ji il auroit été excellent pouc 
forcer un lièvre. 

'Le g. d e R e I t b a h k. 

• II étoit bon à tout ; mais ceft en Angleterre > 
dans une courfe , qu'on en pouvoit tirer le meil- 
leur parti. 

]LaBakonke« 

Ne parlez pas de l'Angleterre , mon gendre. L« 
Comte de Narcifle vient de nous raconter^ combien 
Londres eft un endroit déteftable en comparalfon 
de Paris* 

Le g. pe I^eitbahk. 

Narcifie n y entend rien. Il o*a pas fu jouir de 
Londres comme j'en ai joui. Il y a des jours où 
j'ai monté jâfqu'à huit ou neuf chevaux , & fou- 
yejit. en yne feule^ courfe 9 j ai g^é mes ^cinq 



Digitized by 



Google 



a;o L'ATTELAGE DE POSTE, 

cens guînées , quelquefois mille. Qui peut en dire 
autant de Paris? 

L B Baron. 

Mais , dis- moi donc » comment tu as &it pour 
ne pas te cafièr le col ? 

Lb C de Rkitbahk. 

En Angleterre je me fuile cafle le col arec 
plalfir ; cela fait honneur» 

Le C de Narcisse. 

Je n aurois pas eu tant à craindre aujourd'hui 
pour le mien ^ fi tu avois eu cet honneur-là» 

L E C. D £ R s t T B A H K» 

Mais 9 Mademoifelle » fans doute que vous 
parlez toujours au Major de fes chevaux pies. 
N*eft-it pas vrai? c^eft un attelage qui nous cofr^ 
viendroit bien à tous deux. 

ÉrâoNôRB. 
Il me pîaît beaucoup. / 

La Barokke. 

Point d'attelage qui te plaife plus qu'un autres 
— Lifette^ on doit avoir fervi^ 

Le (X pbReitbahk. 

Pardonnez - moi ^ Maman ^ je fuis fort aife 
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qu'elle aime les chevaux. Cette paflion caraâérife 
une ame noble. Patience y ma belle Future ^ le 
Major nous les cédera peut-être* Quelques cen- 
taines de ducats applanifTent bien des obftacles ; 
& Aieffieurs les Militaires ont quelquefois befoin 
d^argent. Ne le prenez pas mal , î'aîme à parler 
i coeur ouvert. 

Le Major. 

Il ny a pas de mal» & la noblefle qui vit dans 
la Capitale a fouvent le même fort. 

Le C.de Reitbahk. 
Le même. L'argent ne refie que chez vous » 
Gentilshommes campagnards » ils s'enrichiflènt 
tous les jours 9 & tous les jours à la Ville des 
dépenfes qu'on n'avoit pas prévues. 

Le B a r g k. 

Vivez deconomie comme nous » dépenfêz 
moins en chevaux ^ en voitures , en mets exquis^ 
en vins étrangers ^ n allez pas fi fouvent à Paris, » 
comme des finges, pour n'en rapporter que des 
modes puériles , des fadaifes, & vous ne man- 
querez pas d'argent. —-J'aime auffi à parler i cœur 
ouvert 9 moi. 

Le C. de Narcisse. 

' Trop à ceèur ouvert » M. le Baron , vous 
parlez un langage infuponabUw 
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L B C. D B R B I T B A H K. 

£h biea» moi » je trouve que mon beau-Fere 
a raifon. Je pourrais te nommer fur le champ 
vingt familles , ruinées par un feul voyage de. 
Paris. Et quel avantage en ont -elles tiré? On 
fe mocque d elles en France & en Allemagne. Ah 
parlez-moi de Londres , c'eft bien différent ;. ceft 
c'eft-là qu'un bon Cavalier peut s'enrichir* 

]^ E B. A.B O K. 

Et moi, je m'embarraflè aufll peu de Londres que 
de Paris. Ils favent tuer le gibier, & voilà tout. 
On ne fe connoît point en chaffe ^ ni en France ^ ni 
en Angleterre. Et j aime cent fois mieux les lé- 
vriers , dont le Major m'a fait cadeau , que tous 
les chiens de Paris & de Londres^ 

Le m a j o b« 

Je vous en prie, M. le Baron , ne faites pas 
crop de cas de ce petit préfént»^ 

Le B a r o n". 

Taime mieux ton cadeau , que toutes les fa^"* 
daifes pariiiennes. 

LsC.i>£ Naecisse à paru 

Voilà im homme que je ne puis pas mênie 
regarder* 
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SCENE XIV. 

L'INTENDANT & kx DOMESTIQUES qui 

fe rangent des^ deux côtù. de la porte. LES 
PRÉCÉDENT 

L'I N T B N © À NT. 

XtIadamb eft fervie. 

Le B a k o n« 
Bravo 9 nous allons (Uner^ > 

L E C, D X R E I T B À H K. 

Allons. — A propos , quand ferons-nous To" 
change des anneaux ^ Mademoifelle ? (i) 

<L A;;;B A. B^ G K N E. 

Ce foir » avant de partir ^ il eft encore temps 
pour cette cérémonie. 

L b' C. PB R B r t B A H N. ' 

Vous aveap bien raîfon de dit^- cérémonie ; car 
il y a , je crois , déjà long-temps que nous avons 
fait réchange des coeurs. 

(x) Cérémonit qui fe fait enjignant le contrat* 
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Lb C. DB NARCfSSE. 

Oh ciel! que j'ai de peine à me lever» 

' L B Baron. 

Faites-vous donner le bras » M. le Comte. 
(Dei/x Demejliques lui donnent le bras* ) 

Lb C. db Reitbahk. 

Et moi 9 je vais offrir un bras à ma belle 

Maman. 

Le B a r o k. 

Allons 9 Major , donnez le bras à ma fille. 
— Capitaine , ce pauvre Mstjor me fait bien rire. 
Je fuis fâché cependant de ne l'ayoir pas connu 
fis femaines plutôt. 

Lb Capitaiitb» 

Qui aurait imaginé qu'il tcouveroîc de C beaux 

lévriers. 

L B B A B o K. 

Ceft un brave homme que je pktins* 
Fin du premier ASè. 
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ACTE ïï. 

SCENEFREMIERE. 

L'INTENDANT, LISETTE, ^»* 
DOMESTIQUES avec une toile, 

L* Intendant. 

i^Ais avez vous pris , Mademoifelle , les fetr 
viettes hollandoîfes pour le café^ 

Lisette. 

Et les pins belles, encore. 

L* Intendant. 

Elle me l'a bien recommandé. 

Lisette. 

Ceft bien naturel. Quels regrets,' fi tout ce 
qu'elle a de beau ne |è voyoit pas aujourd'hui. 
(jiux Donujliques,) Par ici la table. { On ap~ 
f roche la tàiU à quelques pas d'une autre table. 
Luette met une servzetts a caPé deffus , 
&'fait arran^r & njlepar Us Domefliques.) 
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L* Intendant. 
Voilà de belles ferviettes. 

< L I s B T . T 1e* 

Je le crois bien, on y voit toute la flotte 
Hbllandoife. Il faut que le Comte de Nardile 
les trouve belles , bon gré malgré, -— Vont-iI$ 
bientôt quitter la table ? 

L* Intendant. 

Us font âéja au deflert. 

L I s K T T E. 

Allons vite, les taflès. Vous les mettrez là» 
bon 9 & les verres à liqueur par ici. ( Les JDo" 
meftîque's fortent , & rentrent avec Us taffes & les 
verres.) 

L* I N T E N p A N T .. aux Domejliques. 

On fera feller les chevaux du Majon ( A LU 
Jette. ) Le Comte de Reiibahn va partir fur le 
champ* ^ 

JLi I s E^ T É. 

Je le fais. Il eOaie les chevaux pies. Mais, 
idites-moiji M., l'Intendant , ou M. Je Maître-* 
d'Hôtel ad intérim 9 comment fepaffe le àmeti 

L'Intendant^ 
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L* Intendant. 

Singulièrement » ma chère Lifette. Il femble 
t}ue Madame la Baronne ne foit pas trèa-con*^ 
tente de fa fille. 

L I s E T t ]Ë. 

Expliquez-vous. 

L* Intendant» 

Affife entre le Major & Ton Futur , elle dit 
cent paroles au Major avant de dire un mot à 
fon Prétendu. 

Lisette. 

£t le Futur regarde cela d'un ceih... 

L* I N T E N b A N T. 

Qui ïi'y voit rien. L'entretien roule fur tei 
chevaux , Ton parle avec chaleur de Tattelage du 
Major , le Capitaine échauffe encore la conver- 
fation y & quelquefois la Baronne fait laide gri- 
mace. Heureufement qu'elle ne peut toujours avoit 
Toeil fur Éléonore , grâce à fon époux & au 
Comte deNarcifle^qui lui donnent affez d'humeur* 

L I s E T T B. 

. Ce charmant Narcifle qu'elle élevoit jufqu'aux 
nues ? 

Tome X. R 
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,f^ di bdicf &rviertes« 

Lisette* 

]t W croti bien » on y voit toute la flotte 
OoUméoife* Il ^uc que le Comte de NardQe 
Iti traoM belles , ban gré malgré, — Vont-Ils 
tksKk qmnct li table? 

fiKTENDANT. 

Bi fMt d^ iQ deOert. 

Lisette. 



rAp, /^ £u^f; Faux /e^ mettrez là p 
bon « 8t ks TtïTCS à V\^\i^>^ ^^t \d, (, Les Do* 
r fantnt , & rtntnnt avec les taffes & les 



l.*I 11 T E K B A lî T aux Jiùmefiiques. 

On fcn fcller les chevaux du Major. [^A LU 
JtÊt^ } Le Comte de Rcitbalm va partit fur le 

Lisette. 

Je %€ &££. Il e£FaIe les chevaux pies. Màîs ^ 
dit^h-mm^ AL fin tendant, ou M* le Afaître- 
fHacd Âi/ im€rim ^ comment fe palTe le dîner? 

L'iNTEKDAKr^ 



5 





ogie 



• ^ 



Affife entre JJ.^''''^''^* . 
— parole, au Vf^^°^ ^ ^O" Futur. ,«« ,. 
'■o'^ Preeencfu. "^'^^ ^-"' <*« dire i/^U 

^h^vaux, ron parle a'vec 1?'''"/°"^^ ^"^ ^e* 

^«^on, & qualguefois M jf '"^'^'■^ > ^°"ver- 
face. Jleureuren,ent«u'elf "^ ^^'^ ^'"^^ S^' 

-omtedeNaraTe ouï J -T ' ^°" "^P^"* «^ «■ 
"'«>qui im donnent aflèzd'iiuBa^ 

^^ ^ £ T T B. 

..r'""^"'^^"fl-c qu'eue aev^j*. 
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L* Intendant. 

N*a rîen loué, rien,— « Et vous avez. Madame^ 
1» un CuUinier François ? » Quand il en eut arraché 
un non bien douloureux, bien lent » ^1 n'a plus 
trouvé rien de bon» 

Lisette. 

Pure afFeâation , préjugé ; la cuifine étolt bien 
faite aujourd'hui. 

L* Intendant. 

Vous (avez que j'ai fait brûler des parfums pour 
chailer certaine odeur de garçon d'écurie. Ils 
nous ont fervi. L'encens eft infuportable au Comte 
de Narcifle. Avec fon flacon d'eau de lavande, 
fous le nez, il afruroit la compagnie ^ qu'il étolt 
aujourd'hui, plus que jamais, convaincu de la 
force de fon tempérament , puifquç ma|^gré cette 
odeur abominable ^ il ne iéto\l point! encore 
trouvé maL 

L I s E T T 5é 

Ah cîçl î & Madame la Baronne ne s'eft pas 
Svanouie ? 

L'IjKTENDANT. 

Je ne {àis trop C elle l'a bien entendu , elle 
ttoit (i occupée à donner fes ordres pour là mui» 
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tque, *— & cette mufique — à mourir de rire 
r— il a fallu qu'on la fit taire avant la moitié du 
premier menuet. 

L I s E T T B. 

Voilà pourquoi j-étois étonnée de ne pas 1 en-j 
tendre. 

L* Intendant. 

Grâce, grâce pour mes oreilles, s*eftécrîéle 
Comte de Narcifle , c*eft bien aflez de m'avoic 
iîippefte d^une odeur infernale pour pluCeurs fe« 
iAaipe;. 

Lisette. 

Et la colère de Madame la Baronne na pas 

éclaté î 

L' Intendant. 

Elle en avoît bien envîe ; maïs par deux ou 
trois mots français 5 le: Comte a dé&rmé (à colère 

h i s E T 1 tt 
Le ^açqn Qe difpit rien à tout cela ? 

L' I N T E N D A IJ T. 

Rien, Il it^é^oii; o(s:cupé que de. bipn dîner. De 

^te.mpç à autre il difqit quelques mots fur la chafle 

, jji fur Texcellence de fes lévriers hongrois; mais 

jfin P^ Iiii repondoit jamais rien , ^excepté le Majoi: 
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26o L*ATTELAGE DE POSTE, 
cependant, qui avoit rair de prendre be&ucoup 
duicérêt à (es bons mots. Depuis qu*on a fervi le 
defleft, il commence à s égayer. — - Pour ivre, il 
ne Teft pas; — mais on fe tutoie, on boit j:aiade« 

• L I s E T T B« 

J*aurois prédit ce qui arrive» 

L'ÎMTfiKBAKT» 

Mais je vous en ai aflez dit , & je rentre ; af 
on pourroit bien me demander. [Enfortant^ au 
Notaire qui entre.) Votre humble ferviteur, 
AI» le Notaire. 



SCENE IL 

LE NOTAIRE, LISETTE, 

Lisette. 

V eus venez trop tôt , M. le Notaire, On efl 
encore à table. 

Le N g t a I k e. 

Ha, Madempifelle , vigilantibus juta fcrîpta 
funt. Il vaut mieux trop tôt que trop tard. Je 
fais bien que les nobles Maîtres ne doivent 
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palier le contrat nuptial que vers le foir ; mais 
je puis attendre. 

L rs E T T E, 

Monfîeur le Notaire » je doute encore (î le 
siariage aura lieu» 

Le Notaire* 

Pourquoi 9 Mademoifelle ? Impedimenta f II y 
auroic quelques obftacles ? 

Lisette. 

Non ; mais avant de pafler le contrat, le Futur 
veut eflàyer quatre chevaux pies^ entiers ^ fau- 
vageSf indomptables ; je crois qu'il va fe cafTer 
le coU 

Le Notaire. 

Efpérons que non. Que M. le Comte n'aille 
pas jouer un tour femblable à fon Illuftre Future. 
— Mais vous plaifantez , Mademoifelle : toujours 
gaie 9 toujours aimable. £t quand donc aurai-je 
le bonheur de faire auffi pour vous un petit con-- 
traâum matrimonii î Belle , aimable comme vous 
Têtes y ne céderez-vous pas un jour aux attaques 
du fexe mafculin ? 

Lisette, 

£ft-ce que les foupirs du ùxe féminin ne pour* 

Rîij 
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ront jamais triompher de vous , M. le Notaire. 
Il eft bientôt temps de fe rendre. 

Le Notaire. 

Fille jeune & bellt , faî peut-être le cœur 
plus tendre que vous ne penfez. Les favans ne font 
pas de fer. Si jamais je fuis afTeî heureux pour 
vCtxpeStortr devant vous tout à mon aife. 

Lisette. 
Avec moi? 

Le Notaire. . 
Avec vous , Mademoîfelle , avec vous. Ah \ 

Jji Z s lE T T B^ 

On ne peut pas favoir ; jVi un foibîe , moi , 
pour les Gens de Loi. 

Le Notaire. 

Bien , bien, — Cela prouve un cœur jufte. 
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S C E N E 1 1 1. 

) 

LE COMTE DE "RElT^PiHii jette Ja ferviette 
en entrant. LES PRÉCÉDENS. ' 

Le C, de R ê I t b a h n* 

WN ne finît pas de dîner. Lifette ^ a-t-on mis à 

ma voiture les chevaux du Major? 

Lisette. 
Les ordres (ont donnés. 

Le C. de Reitbahk. 
Monfieur eft fans doute le Notaire? 

Le Notaire. 
Au fervîce de M. le Canite. 
Lfi C. DE Reitbahn. 

A merveille. — Monfieur fe connoît-il en 
chevaux î 

Le Notaire. 

Cela n'entre pas , il eft vrai^ dans mes occu** 
pations ordinaires} — mais — - comme cela — me^ 
diocriter» •— 

Riv 
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Le C« de R e I t, e a, h k« 

Les Gens qui ont bit leurs études , fe connoîi^ 
font à tout. — Je vous mènerai avec mou -*« 

Le Notaire effrayée 

Ce feroît fans cloute pour moi beaucoup d'hoir 
fieur ^ M. le Comte ; mais« • . • 

Le C. p£ Rsiteahn» 

Non 9 non, point de compUmens» je ne (ùls 
pas fier , moi, j*aîme autant un favant qu un igno- 
rant. — Vous viendrez avec moi ,, ~ |e vous 
mené. 

Le Notai» e* 

Maïs, Monfieur k Comte, ayez donc tai)ontQ 
de réfléchir. . • • 

Lb C. 1^ :e Reiteahn. 

Il n y a pas là de réflexion à fair e« Allons „ 
Monfieur» defcendez» voyez fi les chevaux font 
prêts. 

Le Notaire. 

J^obéis* «— De grâce « *-^ Lifette , empêches 
Honc.Mi; {Il /bru} 
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I iinTi ii ifiiii# ij . 

SCENE I K 

LE C. DE REITBAHk, LISETTE, 

Le C. de Reitbahk. 

XrfisETTEy î'auroîs à te parler, mais je vou- 
drois que, Ton fût iincere. v 

Lisette. 

Je le fuis toujours. 
Le c. de Reitbahk. 

Au moins , tu devrois êère fîncere envers moi 
par reconnoiflance. Tu fais que fi j epoufe ta maî- 
trèfle , tu entres à mon fervîce. 

Lisette. 

On me l'a dit , & f en ai été bien contente. 

Le c. de Reits ah n. 

Tu feras bien chez moi » ~- comme ma féconde 
femme 9 *— de bons ^ppointemens^ rien à faire j^ 
& deux chevftux & un cocher à ton fervice. 

Lisette. 

Cela eft flatteur. 
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Le C. de Keitbahn'* 

Audi tout-à-rheure ; — mais il faut que tu fois 
(incere — je veux te donner des preuves de ma 
générofîté: tiens, voici deux Souverains- d'or« . 

Lisette, 

C'eft trop , M« le Comte. — Vous allez croire 
que c'eft l'argent qui me rend (încere , moi , qui 
de na vie n'ait rien fait pour de Targent. 

L £ . C. D E R E I T B A H K. 

Dis-moi donc: ta maîtreflè n'auroit-elle pas 
quelque inclination pour le Major ? 

Lisette à part. 

Fort bien l — Si ^e pouvois te faire paflèr 
Tenvie de l'cpoufer, -— ( Rauu } Quelque incli- 
nation , dites'vous i —Si vous alliez me trahir?-- 

Le C. de Reitbahn. 

Que je me caflè k col — tout-à-Fbeure— avec 
les chevaux du Major, fi je te trahis,— ^ foi. de 
Gentilhomme. 

Lisette* 

Oh alors, vous faites un fi^and ferment que 
îe vous dirai toutt Mademoifelle aime le Major 
éperduement» 
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Le C t^ t Reitbahk. 

Ha 9 ha ! — Je n etois pas aflez bête pour ne 
pas m^en appercevoir ; mais c'eft-elle qui n a pas 
eu aflez de prudence pour le cacher. Croit-elle que 
je pourrai la laifler ici ? Je la mené à la Ville , & 
fi bien gardée , que le Major eft bien sûr d^ufer 
Us chevaux avant de la voir feulement. 

Lisette. 

Tout cela eft excellent , — pourvu qu'il n^ 
Tait pas déjà trop vue. 

Le C. de Reitbahn. 

Tu es folle. La Mère a toujours Tœil fur fa 
fille. 

Lisette. 

La Mereî M. le Comte ^ je naflùre rien; — car 
ceci eft fort délicat ; — mais — pour la Mère , 
— vous ne vous appercevez donc de rien? — J'en 
pourrois trop dire. 

Le C. de RéitbaIhn. 
Parle donc , Hfette , je veux . tout favoîr ^ 
& que mon plus beau cheval fe cafle ta jambe fi 
je te trahis. 

Lisette. 

La Baronne^ de fon côté, n'eft pas fans Inquié- 
tude. Elle Tàime. 
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Lb C. de K'É i t b élu u. 
Qui? 

^ L I s E T T B^ 

Le Capitaine. Vous n'avez donc rien remarqué? 

Le Cde Reitbahk» 

Effeâîvement, pendant le dtner, fai furprîf 
tin coup*d*ceil. Diantre ! — Mauvaife af&ire. Si 
la Mère a quelque amour en tête 9 la fille a beau 
jeu» 

Lisette. 

Vous pouvez bien le croire. Il ne faut pas 
cependant en mal penfer. Mademoifelle eft trop 
vertueufe — & fa Mcre auflî. On peut voir quel- 
qu'un avec plaifîr fans mal faire. J'ai moi-mêflie 
aimé plus d'une fois, & tout-à-Theure, je ferois 
ferment que jamais mon honneur. ••• 

Le C pe Reitbahk. 

Ne jures pas, Lîfette , tu me parles avec trop 
de (incérité pour ne pas être sûr combien tu es 
honnête: aufii je ne penfe aucun mal -de ta mai* 
trèfle ; mais il eft vrai que |e ne fuis pas content 
qu'elle en puifle aimer un autre plus que mol 
Je veux être damné fi les chevaux du Major ne 
Tont pas éblouie. ^- Je ne dis pas qu'elle ait tout- 
à-fait tort , (i jVtois fille 9 ces chevaux me tour? 
neroient aui£ la tête à moi» 
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L I s B l: T E. 

Oh certainement ce font les chevaux. Voilà 
pourquoi le Major ne veut pas s'en défaire. Je 
iâis qu'on lui en a déjà offert deux cents ducats. 

Le C. ds Reixbahk» 

Qui a fait, cet offre? 

Lisette. 

Un Gentilhomme. — - Je ne me rappelle pat 
fon nom. 

Le C. d e R e I t b a h y « 

Il ne les aura pas« J'en donne trois cens s^ils 
(but bons. 

S C E N E V. 

LE NOTAIRE, LES PRÈCÉDENS. 

Le Notaire. 

J 'a I rhonneur d'avertir M. le Comte ^ que les| 
chevaux font à fa voiture. 

Le Cde Rbitbahn. 

Bon. Allons, M. le Notaire, partons. Vous 
allez vous affeoir dans ma chaife » & je vous mtn» 
en pofiillon. 
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L E . N ^ TjflLa.R E. 

. Fermettez , M. le Cooite» (}ue je vous felTe une 
tr^s -humble . remontrance. 

Le C, dé Reitbahn. 

Point de remontrance. Partons , Monfieur : {il 
le prend par le bras ^ & V emmené) Lifette» nous 
reparlerons tantôt de cette afeîre, A préfent,je 
fi*ai pas le teo^psn . 

»^ ^ --^xt"'^ j. ■ 'ta 

s Ç E N EF L 

LISETTE feule. 

jLJLEURfiUSE avanture \ Deux fouveraîns-d'or, 
& peut-être encore ai- je rendu fer vice à ma pauvre 
maîtrefle. — S\\ alloit me trahir ? — Non ! Il ne 
le fera pas. — Quand même, — Perfonne n y ôoit, 
— je nie tout. 
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SCENE FIL 

LINTENDANT ouvre la porte. 

jLisette y le café. Les Maîtres font levés do 
table. {Lijette & l'Intendant forcent.) 

Le Comte de Narclffe & le Capitaine. 
Lb C de Narcisse. 

Enfin nous voilà débarra fiés de cet exécrable 

dîner. Quelle gargotte! J'aimeroîs mieux devoiç 

encore plus de cent louis , que d'être entré dans 

cette maifon. 

Le Capitaine. 

Pourquoi? Ce font cependant de bonnes gens, 
& s'ils ne favent pas donner avec toute Tétiquette, 
ils offrent au moins de bon cœur ce qu'ils ofifrentt 

Le C. de Narcisse. 

Mais qu'eft-ce que cela nous fait, à nous ? Le 
diable m emporte lî je n'ai pas à préfent plus de faim 
qu'en m'alleyant à table. — Rien n'était man- 
geable. 

Le Capitaine. 

Il y avoit cependant des plats bien accora* 
modes. . 
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Le C. n. e N a r c. i « s e^ 

J ai été aflez malheureux pour n'en trouver 
aucun. Et comment fupporter Todeur forte de 
la (allé à manger , 1 effroyable mufique ^ un 
fervice pitoyable y tous ces domefliques efiàrés ^ 
s'entre-heurtant comme des imbécilles, pas un d'eux 
qui fût préfenter feulement une affiette ^ les propos 
bourgeois de M. le Baron ^ tout enfin ! Je puis jurer 
que de ma vie je n ai fait un auflî exécrable dîner. 

Lb Capitaine. 

• Vous êtes trop délicat, M. le Comte, trop 
délicat. 

Le C. de NAEcissjËr. 

Ceft ce qu'on dit ici de nous autres qui con- 
tioiflbns Paris. Je fuis fâché que mon goût foît 
trop fin pour cette maifon. Mais vous , M. le 
Capitaine , y venez- vous fouvent > 

Le Capitaine. 

Prefque tous les jours, & avec beaucoup de 
plaifir. 

Le c. de Narcisse. 

Oui, vous êtes amoureux, vous, MelSeurs, 

& quand on ett amoureux, tout eft beau, tout 

efi bon. Je n en fuis pas jaloux, vous payez vos 

^Uùjirs bien cher. Xi5 
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Le CAPITAIKEé 

Amoureux ? Quelle idée ! 

Le C. î> u N a r c i s s ]é. 

Hem ! Pour vous , je veux bien encore douter 
de votre amour ; car vraiment, Ventreprife feroic 
hardie. Pour le Major , on ne peut s y tromper* 

Le CAPltAINEi 

Cela pourrolt bien être , au moins. — ^ Ce^ 
pendant. • . * 

Le C. £>£ Narcisse» 

Mon imbécille de Coujin joue ici un fot rôlei 

Le CAFITAIN'Eé 

Oui > je crois , en effet , qu'il feroît beaucoup 
ttiieux de renoncer à ce mariage. 

Le c. i>e Narcisse. 

S*il étoit poffible enéote de Ten empêcher; 
certainement je lui en dirois ma façon de penfer^ 
On ne fauroit faire de plus grande fouife que dd 
s* encanailler avec une telle famille. 

Le Capitaine. 

ElTayez toujours, peut-être pourriez - voud 
tncore empêcher cette méfailliance. 
Tome X. S 



Digitized byCjOOQlC 



«74 L'ATTELAGE DE POSTE, 

Lb C« j> s Narcisse. 

Non y il eft trop tard. Si j'avois connu plutôt 
ce beau inonde y croyez que V^Skire ne feroit pas 
fi avancée. — Ce gros Baron quàrré qui tutoyé un 
homme tel que moi. — Je n'ai jamais eu de ià- 
miliarité avec Ats gens de Ton efpece. Mais que 
voulieZ'VOUS que je filTe ? Il faut hurler avec les 
loups » li ron ne veut pas qu'ils vous dévorent. 
Mais fi jamais dans la Ville , il fe donnoit les airs 
de me parler familièrement , foi de Gentilhomme ^ 
je ne lui réponds pas. 

Le Capitaine. 

C'eft agir en homme prudent , que d'avoir ici 
de rindulgence. Qua^c au mariage ^ il me femble 
qu'il y auroic encore un excellent moyen de le 
rompre, fi — d'abord on remettoit à quelque autre 
jour à figner le contrat , — & , — mais on vient, 
— De grâce , M. le Comte , ne faites rien apper- 
cevoir.de votre mécontemement. 

Le C. de Narcisse. 

Je m'en garderai bien, M. le Baron m.ç paroît 
homme à faire une impertinence. 
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C^^ Il -- """iflji""^ 

SCENE Fil I. 

LE MAJOR Jonne le bras à la Baronne l 
LE BARON, ÉLÉONORE^LES 
PRÉCÉDEI^S^ 

La Baronne. 

\ ovs nous z,v^z plantés'là y M; le Comte? 

L E C. D E N A R C î s s E. 

Rien moins y Madame. J ai pris la liberté dé 
Vous précéder pour vous recevoir id. 

La BAKOKNBè 

Ceft trop complaifanti 

L B B A.R O Né 

Voici les petits verres, Major , affiéds-toî. 3é 
he prends jamais de café^ 

L E M A J O Èi 

j£t moi aufiî , je n*en fais pas grand cas». 

Le fi a r o Né 

Nous flous jeiftmblons en tnen des dhofes 1 

Sij 
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La Baronne. 

Et M. le Comte s'affied à côté de moi? ( On 
apporte le café & les petits verres. La Baronne 
verfe le café. ) 

Lfi C. DE Narcissb. 

Avec plaifîr. 

Le Baron. 

Narcifle, tu n'as pas dîné aujourdliui , il faut 
que tu ayes un lingulier eftomac. 

Le C. pe Narcisse. 

Mon frère , je penfe que cette chute malheu- 
reùfe a dérangé mon eftomac, — & je veux le 
rétablir par la diète. 

Le Baron. 

La dîete n*eft bonne à rien , deux ou trois petit* 
verres de rofoli , & tu feras foulage. 

La Baronne. 

De grâce , point de liqueur , mon bijou , le 
rofoli pourroit kii caufer des engorgemens. 

L E , B a R o n. 

:Moî je veux tout ce qui te fait plaifir<» 
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Là Baronne. 

Et comment vous trouvez- vous à préfent, 
M* le Comte ? 

Le C. de Narcisse. 

La diète m*a fait du bien , j'efpere être ce foir 
tout-à*fait rétabli. ' 

La Baronne. 

J'en fuis bien aife. — Lifette , les tables de 
jeu* A propos , nous pourrons jouer dans le 
jardin ou du moins dans la faite de verdure. Qu^en 
penfez-vous , M. le Comte ? 

Le C. de Narcisse. 

Le ciel eft fi beau ! Nous jouerons dans le 

jardin. 

La Baronne^ 

^ Et M. le Comte joue ? . • • . 

Lb c. de Narcisse^ 

Toujours à Thombre. 

La Baronne. 

Mon jeu favori. — Vous & moi , — deux ; 
-.— qui fera le troifierae? —M. le Capitaine? 

s ijj 
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Le C. de Narcisse. 

Oui , Mademoifelle doit néceffairement jouer 
àufli ^avec nous. II feroit cor tre toute décence 
qu'elle ne jouât pas aujourd'hui avec les perfonnes 
les plus diftinguées de votre fociété. N'efl-^ce pas ^ 
Mademoifelle ? 

Éléonore. 

Si Maman l'ordonne. — 

La Baronne, 

Je voulois lui arranger une partie avec le Comt« 

de Reitbahn. 

Le Baron, 

Et qui fait quand les chevaux du Major lui 
permeuront de révenir ? 

Le C. de Narcisse. 

Il faut abfolument que Mademoifelle joue avec 
nous. 

La Baronne. 

Cqmme vous voudrez. — Et toi, mon bijou, 
quel jeu joueras-tu ? 

L E 6 A R O N. 

Je ne jouerai pas y mon bîfbu. Je me promè- 
nerai dans le jardin dvec le Major. Comme il eflf 
trifte aujourd'hui , je yeux Tégayer. 
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Là Bâronnb. 

Mais tu ne vas pas à la chafTe^ j'efpere? 

Le Baron. 

Cet après dîner , je vous facrifierai la chaffe* 

La Baronne. 

Je t'en remercie. — Aînfi , Lîfette , qu'une 
table de jeu dans le jardin. ( Lifette fort. ) 

La Baronnb. 

Prenez^vous du café, M. le Comte? ^ 

Le C. de Narcisse. 

Très-peu , mais très-peu. 

Le Baron au Major. 

Allons , frère , bois y cela ne te fera pas de 
mal. -^ De la gaieté. 

Le Ma j o r 

Volontiers^ mais je n'ofe pas en boire beaucoup* 

L E B A R o N. 

Quatre ou cinq petits verres de rofolî, €# 
ii*cft rien. 

Le C. de Narcisse. 

Le café eft excell^ta. 

Siv 
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La Baronne. 

Ceft ma foeur qui me le procure. Elle a un 
Turc qui lui envoie fpn ca^fé. Encore une tafiei 
M. le Capitaine î 

Le Capitaine. 

Volontiers, Madame. 

La Baronne. 

Mon gendre a eu tort de ne pas rçfier au café; 
car certainement il eft bpn. Ce Gentilhomme a 
mepafflon de cheval. 

Le C. de Narcisse at^ec ironie^ 

Une pajjion de cheval f Je crains , Madame , 
que vous ne vous foyez pas très* bien exprimée^ 
Sa palCon pour Madçmoifelle ^ çft très- calme, 
Xi\%'plaufihle. 

La Baronne. 

Je voulois dire une grande paffion pour les 
çhevauxt Un peu critique , M. le Comte ! Ne 
craignez pas d'offenfer , on aime toujours à rece*- 
voir des leçons de perfonnçs telles que Vous, 

Le Baron , d'un air très-férieux au Major. 

C'eft pourtant un homme d'efprit que Narc^ile } 
|e ne m'y ferois pas attendu. 
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Le m a j o b. 

Oh, il pétille d'efprit parifien. 

Le B a k o n. 

Eh bien y qui nous dira des nouvelles ? J'aime 
à entendre parler nouvelles après dîner. 

La Baronne. 

M, le Comte peut nous en apprendre d^inté* 
reflantes , il eft toujours à la Cour & dans le 
grand monde. ^ 

Le C. de Narcisse. 

La Cour aujourd'hui eft fi pauvre en nouvelles , 
& tout y eft fi fecret , que 1 on ne faurpit pas grand*- 
chofe fi Ton navoit à puifer en d'autres yiwrc^j. 

, Le Capitaine. 

A propos , j'ai quelque chofe à vous raconter. 
Savez - vous que votre voifin le Comte de Lem- 
brand quitte la campagne, & que dorénavant il 
habitera toujours la Ville. 

'Le C. de Narcisse; 

}1 a raifon, très*raifbn, ma foi! 

Le Baron. 

Tu crpis qu'il a raifon ? L'imbécille a la pkis 
l>elle chafle des environs. 
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Lb Capitaine. 

Il vient d'affermer fa chaffe à un Gentilhomme 
de Tes voifins. 

Le Baron. 

Et d'où lui eft donc venu dans Tidée cette fan- 
taifîe d'aller demeurer à la Ville i 

Le Capitaine. 

On dit que c*eft pour plaire à fa femme , qui 
le deGre. 

Le Baron. 

C'eft un fot. Marié depuis trois ans, & toujours 
amoureux^ fi amoureux, qu'il ne voit pas pour- 
quoi Madame aime la Ville. Tout le monde fait 
la conduite de fa femme , excepté lui. 

Le C. d e N a r g I s s F. 

Et qui pourroit ignorer cette éternelle intrigue 
Il y a plus de fix mois qu'elle dure ; elle eft re- 
' marquable , parce qu effeâivement c eft la plus 
ancienne de la Ville. 

La Baronne* 

On en dit trop, peut-être, fur cette pauvre Coro- 
teflè , ce qui arrive fouvent aux femmes, toujours 
viâimest 
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Le B a e o k. 

Oui, aux femmes, en général ; mais certaine* 
ment paf à la Lembrand. — Ceft-là le moindre 
de mes chagrins ; ce qui me fâche , c'eft de voir 
cet imbccille affermer fa belle chafle. — A ton 
tour, Narcifle , raconte-nous quelques nouvelles, 
— de la politique , — c'eft mon fort à moi , que 
la politique. 

Le C. de Narcisse. 

Hier à la Cour, on s'eft dit à Toreille que trois 
Républiques ont conclu un traité. 

Le B a r o Né 

Trois Républiques. C'eft fans doute contre les 
Turcs. — ( Au Major.} Vous ferez du jeu, vous 
auûres. 

L E M A j o u. 

J'en ai entendu parler. Ce n'eft qu'un traité 
de commerce. 

Le Baron. 

Bah ! A quoi bon des Républiques conclu* 
roient-elles un traité de commerce , elles n'en 
ont pas befoin. Non , non , il y a quelque chofe 
là-deflbus. Les Chevaliers de Malte, dit-on, 
croifent aufli dans la nier Noire, il neft pas pof- 
(ible quç cç foit un traité de commerce. 
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Le C. de Narcisse. 

Et cependant, mon frère ^ pour le préfenty il 
ne s'agit point de guerre contre le T«rc , j'en 
réponds. Avant hier, moîpréfent, leMiniftrea 
reçu la nouvelle que le Sultan eft dangereufe- 
ment malade. 

Le B a r g k. 

Qui ? — SuUan ? — Major ? Il me fait rire. Mon 
cher Narcifle , je vous dis que cette nouvelle eft 
faufle. 

Le m a j o »• 

Et qui peut en avoir des nouvelles plus cer- 
taine que le Miniftre ? 

tf E B A K O N. 

Mais fur cette affaire , je puis être mieux inf- 
truit que le Miniftre. — Malade ? Ha, ha , ha ! 

Le C. de Narcisse. 

Oui ; Ion ajoute même que c'eft d'une fièvre 

maligne. 

Le Baron. 

Menfonges que tout cela. Voilà comme une 
faufle nouvelle fe répand dans la Ville. Narciffe , 
quand tu reverras le Miniftre , tu peux Taflurer, 
fur ma parole, qu'il n en eft rien. Comment veux- 
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tu qu'il foit malade , puifque ce matin lui & 
Bella ont pris chacun fix lièvres feul à feuh •— 

LeC. de Narcisse au Capitaine. 

Oh quelle bête que ce Baron ! 

L B Major. 

Il me femble que vous ne vous entendez pas. 
Ce n'eft pas de votre lévrier qu'il parle , c eft de 
l'Empereur Turc. 

L B B A K G N. 

De l'Empereur Turc? Ah c'eft une autre afiàire. 
Qu'il le nomme donc par Ton nom. Il eft poffible 
que l'Empereur Turc foit malade , je ne lui dis- 
puterai pas cela. 

'Le C. de Narcisse* 

Oh ciel! Voulez -vous. Madame ^ que nous 
commencions notre partie? 

La Baronne. 

Je le veux bien. 

( Ils fe lèvent ; ton emporte Us tajfes. ) 

Le c. de Narcisse. 

Venez 9 Madame > j'aurai l'honneur de vous 
donner la main. 
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L B B A E O N. 

Vous allez jouer? Déjà? Nous reftons enfcmble, 

Major? 

La Bakonkc. 

Tu nous fuivras bientôt, mon bijou? 

Le Baron. 

Quand nos bouteilles feront vuides. 

( Ils foneau ) 

n II I ^"ii:?i-iir I 

SCENEIX. 

LE BARON ET LE MAJOR. 

L E B A R o Né 

Je fuis bien aife qu ils nous aîwt laiffé feuls* 
Pauvre Major ! pourquoi donc toujours fi trifte! 
As-tu toujours en tête cette petite fille ? 

Le Major. 

Ah , M* le Baron ^ je ne Toublieraî jamais* 
NVi-jepas réellement de quoi m'attrifterî-^VoyeZè 
J aime Madômoifell? yptre ftlle a;vec toute la 
tendreffe dont le cceur humain eft capable. Je 
trouve Éléonore fenfible àmon amour; — pluj 
encore , fon refpeâable Père ne Wâme^ poiot 



Digitized by 



Google 



C O M Ê D I £• a87 

notre amouf ; — & cependant il faut que je la 
voie palier dans les bras d'un autre , qui peut-* 
être ne fait apprécier ni Ton bonheur^ ni le mé- 
cite de Mademoifelle votre fille. 

L £ B A ^ O N. 
i 

Tout cela eft vrai, mon cher Major; maïs 
puifqu il n y a 4>lu$ d^ remède^ pourquoi fe tour- 
menter* Ce n'eft pas ma faute. Je t'ai dit que 
j'aurais mieux aimé te donner ma fille qu'à Reit* 
bahn. Reitbahneft, j'en conviens, un parti riche, 
un grand parti ; mais avec tout cela, ce n'eft qu'un 
fot , & que fera-t-il de fa femme ? Il lui caiTerii 
peut-être le col la première fois qu'il la mènera 
à la Ville. A la vérité ce n'eft pas mon affaire , c'eft 
Ja fienne ; je t'avoue cependant que j'aimerois cent 
fois mieux qu'elle fût ta femme , elle feroit plus 
heureufè avec toi. Je connois ta conduite ^ je 
fais que tu es un homme honnête , un homme 
rangé, on te refpefte à Tarmée. Vous auriez tous 
les deux de quoi vivre , car je lui donne par an 
4000 florins. Cela vous fuffiroit , je le fais. Après 
ma mort , elle a toute ma fortune , & tu fais que 
ma fortune eft aïlez confidérable. Ma Terre me 
rapporte, chaque année, 12000 liv. & Ion peut 
s'y amufer. Perfonne aux environs n*a la petite 
chafle plus belle que xzroi. Je tue par an cinq à 
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.(ix cerfs & autant de fangliers. — Mais à quoi bon 
tous ces détails, — Il n*eft plus temps d*y penfer; 
& toi I en homme raifonnable , tu ne devrois pas 
te laiffer tourmenter par des regrets inutiles. Allonsi 
Major , du courage 1 — Il y a encore plus d une 
jolie fille au nionde. — - Allons ^ boiSé — - A la 
fanté de toutes les jolies filles. 

Le Major. 
Oh mon cher M. le Baron. — Mon ame e(l..H 

Le Baron. 

M. le Baron? As-tu déjà oublié — la O'aternité? 
—Pour t'en punir, nous recommencerons. Allons! 

Le Major. 

De tout mon cœur, mon cher Forftheim^ 
quand je devrois en être malade. Pour un 
homme qui penfe aulli bien que vous^ à chaque 
minute je donnerois ma vie. 

Le Baron. 
Ce rofolî ne fait pas de mal. Je fuis bien aife 
de te dire que je n'en verfe pas à tout le monde, 
on a de la peine à s'en procurer. Il vient de la 
Pologne. 

Le Major* 

De Dantzik i 

U 
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L E B A K O K« ' 

Non pas, Boulogne eft écrit (ur la boutçllle. 

L B Major. 
De Boulogne î Celui-là vient d'IcaJie, 

Le Baron. 

Il eft très-poffible. Allons, égayé -toî, tu 
trouveras toujours une femme. — Et — à propos, 
— - Eh mais , — |*eDL fais une pour toi , ■ — faite pour 
toi,— <» ma parente & ma pupile , une fille auflî 
riche que la mienne. - — Patience » il y auroit 
quelque chofe à faire pat-là. Elle aime les Of&ciers 
de tout fon cœur. Elle te prendra des deux mains. 

LEMAJORé *- 

Non , mon cher Forftheim. Ceft te* tromper 
furîeufement que de croire me confoler par de 
femblables proportions. Puifque je ne puis avoir 
ta fille , il n y aura jamais de feipme pour moi, 

L E B A R G N. 

Ce pauvre diable ! Tu mourras donc garçon? 
MaiStf — qui fait. — Reitbahn , avec ks chevaux, 
fe caflera bientôt le col , peut-être. — Je te donne 
ma parole que tout de fuite tu époufes Éléonore. 
Voilà tout ce que je puis faire pour toi. 

Tome X. T 
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L H M A J O R. 

Je ce dois de la reconnoifTance, mon cher For- 
ftheim ^ & malgré tous nos malheurs y je n'ou- 
blierai jamais tes bons fentimens pour moi. 

Le B a e o k. 

Point de tout cela* J aime tous les Officiers , 
& toi plus que les autres. J ai fervi ^ moi ; je fais 
ce que c*eft qu-'un Officier. 

L s Major» 

Tu as fervi? 

Le Baron. 

Tu n as pas fii cela ? Parbleu , j'ai fervi Porte* 
Enfeign^ pendant huit ans , & je Taurois été plus 
long-temps , (i 1 on ne m'avoit donné de Thumeup 

L B Major. 

Comment donc ? 

Le Baron. 

Ha ! Un jour que nous étions en route, je vois 
pafler un cerf, & je tire. Ces diables de Chaf- 
feurs allèrent porter contre moi des plaintes au 
Colonel , qui m'envoya aux arrêts ; & moi, dès 
le lendemain, je remerciai. II auroît fallu que je ne 
fufle qu'un ibt, pour me laifler contrarier à chaque 
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inftant, Ici^ je ttre fur qui me fait plaifîr, & per- 
sonne ne m'envoie aux arrêts. 

L £ M A J o 1(« 

Je ne favois pas un mot de tout cela. Tu as 

bien fait de quitter le fervice , mon cher Forft- 

faeim. ^ 

Le B a Kl o n* 

Hem ! — D'après mon calcul , je commande- 
rois peut-être une armée à préfent. 

Le m a j o k. 

jFort bien : fuppofons que cela fût malheureux 

fement ^ l'Etat & toi , vous n'en feriez pas plus 

contens. 

L B B a K o K« 

C'eft encore vrai. Je fuis content de mon fort, 
fois content du tien , Scchaffe au loin ces idées 
qui t'affligent. — Viens, defcendons, voyons un 
peu ce que fait ce M. Fat. Mon gendre , que je 
garantis fou au moins , doit revenir bientôt avec 
tes chevaux. Échauffe un peu fa bile.. En brave 
homme , va t'afleoic à côté d'Éléonore. 

Le m a j o k« 

Oh mon cher ami , qut ces moyens font foîbles 
pour foulager mon cœur abattu. 

Xij 
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L B Baron fortant. 

Hola t quelqu'un* ( Lifette entre. ) Lifette , 
ferre-moi cette bouteille , pour que perfonne nea 
boive plus. 

SCENE X. 

LISETTE feule. 

C/'est une mîfere, ils n'ont bu que la moitié 
de la bouteille, Ceft le défefpoir, fans doute, 
qui a feît boiré^e Major; car jamais. .• . CElk 
range tou:^) J'en veux pourtant goûter un petit 
verre ^ je n'ai pas encore pu mettre ^a main (lu; 
ce rofolîi ( Elh boit. ) 
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SCENE XL 

LE COMTE DE REITBAHN, LE 
NOTAIRE, LISETTE. 

L B C. DR R E I T B A H N.v 

C/ouRAGE, Lifette^ courage I Aimes-tu le 

tofoli? 

Lisette* 

Ce n'eft pas tous les jours fête. Pour cette 
fois-ci j fai bu à la fanté du. futur époux de 
ma maîtreflè ; car tout le monde aujourd'hui 
boit à (à fanté. 

Le C. de Reitbahk. 

Tu as bien fait , mon enfant. Où eft la com^ 

pagnieî^ 

Lisette. 

Dans le jardin. Mademoifelle joue à l'hombre 
avec fa Maman & M. le Comte de NarcifTe ; les 
autres fe promènent. Eh bien M. le Notaire ^ 
vojus êtes encore en vie i 

Le Notaire.' 

Oui Mademoifelle 9 feulement deux ou trois 
fois j'ai fait , mentalicer f mon teftament. 
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Lb g. de RfilTBAHK. 

Ecoute , Lifette. Confèille-moi ce que je dois 
faire pour que le Major me vende fes che^ux. 

Lisette. 

Ce fera difEcIle j vous favez que nous en avons 
déjà parlé. 

Le C. PB Rbitbahn. 

Voilà des chevaux ! Il n'y a rien au-deflus de 
ces chevaux là ! J^en donnerois avec plaifir cent 
fouverains, 

Lisette. 

Il ne les acceptera pas. Je vous confeille de le 
tenter , cependant. — Savez-vous ce qu'il y auroit 
à faire? — Ne lui en parlez pas à lui , car il n'efi 
pas de très-belle humeur , parlez au Capitaine* 
Si quelqu'un au monde peut rengager à vous les 
vendre^ ceft le Capitaine^ fon ami* 

Le C. de Reitbahn. 

Ce feroit trop d'embarras y Lifette , je veux 
terminer dès aujourd'hui. Cependant^ eCTayons* 
Tâche de faire monter le Capitaine & le Major ^ 
& dis à Toreille du Capitaine que je lui fais ca- 
deau dun beau cheval de felle» s'il me fait vendre 
l'attelage. 
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Lisette. 

Peut-être réuffirez - Vous. Je vais ferrer le 
rofoli 9 & je cours au jardin, 

e Sg -^ ii^t a "'^-^ I l ■ SCT! 

SCENE X I L 

LE C. DE REITBAHN , LE NOTAIRE. 

Le C. de Reitbahn, 



l. le Notaire , fi le Major me vend fes che* 
vaux, je double vos honoraires pour le contrat 
de mariage. 

Le Notaire. 

Il eft vrai , M. le Comte , que ces chevaux 
font magnifiques. 

Le c. de Reitbahn. 

Pleins de feu ! Gomme ils travaillent! — Que 
de force ! que de grâces ! 

Le Notaike. 
Il faut qu'ils n'aient pas fouvent tiré la charrue. 

Le c. de Reitbahn. 
La charrue ? Vous êtes un fot. Eft-ce qu'on 
met des chevaux de cette efpece à la charrue? 

Tiv 
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Le Notaire. 

Cela fe fait cependant, M. le Comte. JVtdéjat 
vu des chevaux pies traîner la charrue. 

Le C. de Reitsahk. 

Et moi j*aî vu des Jurifconfultes aux Petites- 

Maifons , s*enfuit-îl qu'on devroît les y mettre 

tous? 

Le Notaike. 

Hé , hé , hé 5 comparer des Jurifconfultes à des 
chevaux ! à des animaux qui n ont point iTintetr 
Uctunij point de ratiocinium^ 

Lfi C. DE Reitbahn. 
Point d'ihtelWgence ? Qui dit cela î 
Le Notaire. 
Tous Içs Philofophes le difent. 

Le C. d k R E I T B £ H K. 

Les Philofophes? Des imbécîlles, qui n'ont point 
de chevaux 9 &quî courent à pied toute la journée. 
Croyez vous que ce Prince Romain, ou Empereur 
Romain^ je ne fais quel homme de fens ^ ait fait 
nommer fon cheval Conful^ f^ns raifon? 

L E N o T A I R B. 

Oui , prifcis temporibusy dans l'ancien temps. 
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!Le C. de Reitbïhn. 
En tout temps. Et moi-même» j'ai fouvent 
eu des chevaux avec lefquels je me ferois caflé 
le col cent fois ^ s'ils n'avoient eu plus d 'intelli* 
gence que moi y & cependant je fuis Gentilhomme* 
Vous n'imaginez pas , Monfîeur ^ tout ce qu un 
cheval a d'intelligence. 

Le Notaire* 

Ideas confufasy des idées confufes» à la bonne 
heure ; mais, • . • 

Le C. de RsiTBAHir. 

Paix, Monfieur, je les vois venir. Vous ferea 
témoin de Tafiaire. 

Le Notaire, 

N'ayez aucune inquiétude , M. le 0>mte , 
pourvu que M. le Major dife un demi-mot dont 
on puîflè tirer parti , ce fera comme s'il eut conclu 
le marché. 
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Cff' HTar^»*' ■ !■ ^ts 

SCENE XII h 

LES PRÉCÉDENS, LE MAJOR, 
LE CAPITAINE. 

Le m a j o b. 

^^UE fouhaitez*vous , M. le Comte? 

Le C. de ReitbahK» 

Je vous demande pardon. C*eft pour vous remet- 
cîer du plaifîr que vos chevaux m'ont procuré. 

Le m , a jr o k. ' 

En êtes-vous content? 

Le C. de Reitbahh. 

Ma foi, jen fuis dans radmîration, — J*a! 
tort cependant de faire leur éloge; car j'ai grande 
envie de \^% acheter. 

Le m a j g 6. 

De les acheter ? Je fuis bien fâché de ne pou- 
voir fatisfaire votre envie. 

Le C. de Reitbahn. 

~ Vous ne pouvez pas ? Pourquoi non ? 
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L E M A J o K« 

Parce qu'ils font mon feul plaifir au monde , 
non plus grand plaifir. 

Le C db Reitbahk* 

Maïs en les payant bien^ en vous donnant trois 

cens ducats» 

Le Major. 

' Ils m^en coûtent prefque autant. Il efl: vrai 
que j'en ai encore un cinquième avec eux , plus 
beau peut-être^ & mon cheval de Telle. 

Le C. de R e I t b a h k. 

Je ne vous demande pas le cinquième 5 je vous 
offre pour les quatre , trois cens ducats. 

Le Major. 

L'offre eft honnête , fans doute ; mais penfèz 
donc que c'eft me priver de tout mon plaifir, je 
ne faurois être fans chevaux. 

Le C. de Reitbahk. 

3*ai une autre propofition à vous faire ; je vous 
îdonne mes Tranfilvains , de fiiperbes chevaux 
blancs , ils courent -— • comme des ombres ; je parie, 
avec eux, faire trois poftes en deux heures. Vous 
les aurez , — & j'y joindrai quinze cens ducats. 
V Bas au Capitaine.) Engagez-le donc# 
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Lb Capitaine. 

Quinze cens ducats & les Tranfilvainsl Major ^ 
cet offre mérite réflexion. 

Le m a j o b» 

J'avoue que Toffire eft raifonnable > mais< ; ; « 

Lb C. de Reitsahit. 

Mais -— Je vous aï deviné. Vous ne m aimez 
pas ; f époufe Mademoifelle de Forftheim. Point 
d'injuftice : fi vous étiez à ma place & moi à ta 
vôtre y je ne vous en voudrois certainement pas. 
Il y a d autres Demoi(blle^ encore, aofll belles 
que ma femme. 

L b m a j o b.. 

Qui vous a mis en tête ces idées là , je n'ai 
aucune prétention fur^lMademoifelle de Forftheim. 
Le C. de Reitbahn. 

Je fais tout. — Lisette m'a tout confié. Maïs 
en voilà aflez^ parlons raifon, & terminons notre 
marché. Vous devriez vous déterminer d'au- 
tant plus vite à me les cédel* ^ qu'ils plaifent à 
Éléonore. 

1L E M A J O B. 

Je fais que Mademoifelle de Forftheim ne de- 
mande point que je vende ces chevaux, qui font 
mon bonheur. 
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L B C DE Kn^ T B A H N. 

Vous êtes un homme intraitable. ( jîu Capi'» 
eaine. ) Âidez«moi donc à le gagner.) 

Lé Capitaine. 

yous voyez bien qu'il n y a rien à faire. 

Le C. de Reitbahn. 

Encore une autre propofition. Regardez un 
peu cette bague , Major 9 elle me coûte mille 
florins. Vous ne voulez pas*d*argent, la bague & 
mes chevaux blancs font à vous. Lofifre eft-elle 
enfin raifonnabte i 

Le Major. 

Que trop honnête , je l'avoue ; mais fî j*aime 
encore mieux mes chevaux que tout cela, pour- 
quoi les donner? 

Le Capitaine. 

Mais 5 — il me vient une idée — heureufe. — Je 
ni'apperçois que vous favez que le Major aime la 
jeune perfonne. 

Le m a j g k. 
Que dites- vous? 

Lb c. de Reitbahk. 
Oui» oui» n en difconvenez pas , je fais tout» 
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Le C a ? I t a I k h. 

Suppofons que le Mapr -— une idée bizarre 
—-vous donne — Tattelage , — & vous «—que 
vous renonciez à la Demoifelle. 

LeC. de Rextbahk« 

Diable 1 Maudite idée I 

Le m a j o b. 

Mais 9 Capitaine 5 voulez-vous donc , à toute 
force y me priver de mes chevaux ? 

Le C. de R e I t b a h n* 

Ce feroit un tour diabolique. Qu'en diroit la 
famille irritée ? Penfez donc. Cela ne fe pourroît 
pas, M. le Notaire, ncft^Upas vrai ? 

Le Notaire. 

Que le ciel vous en préferve ! Un paâ:e igno- 
minieux , paàum ignominiofum. 

Le Capitaine ba^ au tJ'otalre. 

MonCeur, je vous coupe le nez & les oreilles. 

Le Notaire. 

Il y en a des exemples , mais ils font rares. 
— Ce n'eft pas de confuetudine^ 
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,Le Capitaine. 

Eft-ce c^ue tout ce qui eft rare eft mauvais ? 
(Bas au Notaire.) Le diable m emporte ^ fi je 
ne vous cajfe bras & jambes.. , 

Le Notaire. 

Il faudrait au moins le confentement des Par- 
ties , confenfum fponfce & parentum. 

Le Capitaine. 

Cela va fans dire , & facile à obtenir. ( Bas du 
Notaire.) Cinquante ducats , fi Tafifaire réuilît. 

Le Notaire. 

Dh fi la future & les parens y confentent , je 
n'y vois plus tfobftaclcs ! 

Le C. de Reitbahn, 
La jeune fille m'arrachera les yeux. 
Le Capitaine. 
Je vous réponds de vos yeux. 

Le C. de Reitbahn. 
Quen penfez-vous. Major? 

Le Major. 
Tout dépend de vous. Moi, j'accepte. 
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Le C. de Reitbaei^. 

Et qu'en dit M. le Notaire ? 

Le Notaire. 

Et pourquoi non? Qui peut empêcher un pro«> 
priétaire de vendre Tes droits? La Demoifelle neft 
pas un fidéicômmis , conféquemment elle peut 
être vendue. 

Le C* dé Reitbàhn*. 

Eh bien — le diable m'emporte , je le fais. 
Cela fera peut->être un peu de bruit ^ mais j'aurai 
mes chevaux pies. Allons , Major , touchez*là. 
— Le Capitaine & lu Notaire font témoins. 

Le Major. 

Voilà ma parole. — Cher Comte ^ vous êtes 
le plus aimable des hommes. ^ * 

{Il rembfajfe.) 

Le Capitaine. 

Tout eft d'accord entre vous. Je vais en faire 
part aux autres Parties. ( Il fort précipitamment, ) 

Le C. de Reitbahn. 

Superbes chevaux , vous êtes donc à moi ! 
Mais convenez que je fuis un homme bien ac- 
commodant. 

U 
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LeMajob. 

Il n'y en a, pas qui vous reflenible , je vous 
dois tout mon bonheur. 

Le C. de Reitbahn. 

Et moi |e vous dois le mien. Un homme riche 
trouve aflez de filles à époufèr y on ne me refufe 
pas ; mais un attelage aufli raire , auili beau , ne 
fe trouve pas facilement. — Et le cinquième ^ 
dont nous n'avons pas parlé? 

L E M A j o R. 

Il eft auflî à vous. 

LeC.de R b I t b a h n. 

A merveilles 1« marché n'en vaudra que mieux, 
je fuis charmé d'avoir à faire à un aufli galant 
homme. — ^ Les voici. — Je fuis curieux d'en- 
tendre ce qu'ils diront. 

Le Notaire. 

Je vais me retirer un peu à l'écart. 






Tome X% 
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SCENE XI V ù demere. 

LES PRÉCÉDENS, LE BARON, LA BA- 
RCMJNE, ÉLÉONORE, LE COMTE DE 
NARCISSE, LE CAPITAINE, LISETTE 
LE NOTAIRE. 

Le B à :r o ic 

JusT-il vrai, Reitbafan^ que tu as vendu ma 
£lle? 

LsCbeRbitbahk. 

Tout eft £iû & IfiA. clueamisc f^ m'apparr 

tiemieût. 

Le Notayjslb, 

Cela tji tien drôle , Madame, 

La Baronne. 

Bien drôle y dîtes vous? —*{Au Major.) Et 
comment vous , Monfieur j ave2-vous,ofé me faire 
un pareil affront ? 

Le Major. 

Le Comte de Reitbahn aime beaucoup mieux 
mes chevaux. que fa Future, & moi, pour Ma- 
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idqnoîrelle» faurois donné jufqu'à la dernière 
goutte de mon fang. 

h M ^ A R O K. 

Ce n'eft pas le Major qui t'a oflFenfé , mon 
bijou 9 c eft Reitbahn qui n'eft qu un fou. 

Le m a j o b. 

Je n'ai pas prétendu acheter Mademoifelle ; 
M. leComte renonce feuleaient à ie& prétentions, 
& mon bonheur ne dépend plus^ Madame, que 
de votre bienfaifance 9 & de la volonté de Made-- 

xnoifellQ. 

La Baronne. 

Sûrement elle, ne vous appartient pa«« Quelle 
indignité ! Ne vous flattez pas aii moins , M. le 
Comte ^ que votre vil marché puîflè avoir lieu, 
je me plaindrai de vous à la Cour, & je ne 
vivrai pas, ou jen ^urai fatisfaâion. 

Lx C. DE RSITBAHN. 

Le marché ne peut être cifle , Madame , c*eft 
inutile. Vous pourrez vous plaindre de moi par- 
tout où vous voudrez» mais les chevaux pies 
m'appartiennent. 

Lb â|DE Narcisse. 

Je crp^ , Madafie > qu'il feroit beaucoup plus 

' Vij 
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fage de n'en rien dhe. — Ce qui eft fait , eft fait. 
-— Vous n'obtiendrez pas grand'-chofe à la Cour, 
fur-tout , fi j y protège mon coufin, 

La Baronne. 

Comment î — Vous oferiez approuver une 
^ion II honteufe i . ^ 

Le C. de N a e C I s s e. 

Que de bruit pour une bagatelle ! Une Future 
n'eft pas, à beaucoup près, une femme , & pour 
un fi bel attelage , il y en a même qui donne- 
roient leur femme. 

L IS B A K O N* 

Narclffe , tu as de Tefprit , & tu le fais bien ; 
maïs pour cette fois-ci , tu as dit une fottife. 
On Je défait bien plus volontiers d'une femme 
que d'une Future, — quoique je ne me déferois 
pas de la mienne pour rien au monde* 

Le C. Dfi' Narcisse. 

Même chofe , mon frère. 
LaBaeoÏNNE à^l^n mari. 

Je ne me fens plus de honte & de colère* 



Digitized by 



Google 



C O M Ê D I E; ^Op 

L^ 3 A K o N» 

Ne t'arrêtes pas plus long*temps à des miferes» 
mon bijou , Se donne u fille aa Major»^ 

La Baronne. 

Au Major ? Que dis-tu î A-t-il les qualités 
nécefTaires? — Excufez-moi^ M. le Major , mais 
il faut penfer plus loin. 

Le Baron. 

Je fais bien ce que tu appelles des qualités ; 
des fottifes , mon bijou. — - RicheiTe ^ naifTance f 
voUà ce que vous nommez des qualités , vous^ 
autres. Eh bien , après : je donne mi Major ee 
que j aurois donné au Comte ; ils en auront aiïez 
pour vivre , je crois. Et quant à la nailTance du 
Majpr , — fon Père étoit Colonel — de fortune ; 
mais brave homme » qui a rendu plus de fe^vices^ 
à TEtat , que tous les Reitbahn. Si le Major n'a 
pas fa haute naifTance^ il a plus de vrai mérite 
que ce fat, avec fes dix-fept quartiers, & ma 
fille fera plus heureufe avec lui. Quen dis-tu ^ 
lÈléonore i 

É L é o N o R E. 

Ah, Papa! 

V iî) 
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L B M Â j o K aiix g^ioùTt de la Baronne. 

Ah , Madame , ne îoytt pai îiiexo^àbfe p je 
vous en conjnre ; ne votts oppofez pasf au hatt^ 
heur d'un liomme qui aime fî tendrement votre 
fille. Par mon tendre aniour pouf elfe , par mon 
refpeâ pour vous & par m^ moÈiurS f j^ lâdaècsâ 
de réparer tes torts de k fortuné* 

Éj:éoNor%£ akiS^ aux genoux de 
fa Mcre. 

Ah y Maman , perœettet que j'timfle okes (^îAes 
à celles de M. le Mapr , )t Tabne de foute 
mon amé fenfible ^ & }e vo«s devr^- moa bon* 
\k»\xt 9 comme ]q vous doî$ \at vie* 

Le B â r 6 k* 

Ne te fais donc pas prier fi kmg^temp», moi» 
bijou ! — Levte-vous ! — Un Mafor à genoux ! 

Le m a j o b» 

Ah 9 Madame^ ne foyez pas cruelle. Donnez 
votre èotifentemeht. 

Le Capitaine. 

Allons y Madame > je m*unîs à eux pour vous 
«tteudrir. 
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L £ C I> B R E I T E A H N. 

Ma foi ^ toute notte a&îre n'» pas plus coûté 
que ce oui» 

La Baronne* 

Ouï ! Levez- vous» Homme infolent, je don- 
nerai mon confetitement , en dépit de vous : & 
foyez perfuadé quaqx yeux de tous les coeurs 
honnêtes, ce neft pas ma famille » c^efl: vous, 
que votre échange iufSmêa déshonoré. — ^Donnez- 
vous la main 9 aimez -vous. Puifque mon mai'l 
confent à vous unir y f y coniéns auili« 

Le m a j^ o e,. 

Ah la meilleure des Mères l 

È L É O N R fi. 

y 

Ah'MaHian t ( Ils tui baîfent Us mains. > 

Le m a j o e. 

Et vous 9 mon généreux beau-Pere, comment 
pourrai-je afTez reconnoître tant d*amltié ? 

. L E B a E o N» 

Point de cofiiplimens^ mon gendre , fe fois 

Viv 
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ton débiteur 9 tes lévriers hongrois ne m'onf pas 
fait peu de plaifir , pourquoi donc ne te ferois-jo 
pas auffi plaifir à ropn tour i M. le Notaire , le 
mariage fe fera demain : faites fur le champ la 
minute du contrat, je donne au Major 4000 
florins par an ^ & après ma mort toute ma 
fortune. 

Le Notaire. 

A quoi s'engage de fon côté. M* le Major? 

Le m a j o e. 

Tout ce que. je poffede » tout ce que je peux 
jamais avoir, fera à mon Éléonore. 

Le Baron. 

Ceft fort bien ; mais ne va pas compter les 
lévriers parmi tes poneifîons» . 

Le C. de Reitbahk. 
Ni le cinquième cheval pie. 

Le m a j o e. 
Je vous renverrai demain* 

Le Notaire. 
Je vais arranger cela fur le champ» 
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IJE C. DE Narcisse. 

Eh bien , Madame. — L'afifàîre n*étoît pas fï 
difficile à applanir que vous le vouliez bien croire. 
Ma foi! faime mieux cet arrangement , que cent 
louis d'or. Comme je ferai rire , en racontant 
cette aventure dans la Ville. Mais encore faut-il 
s^entendre à bien raconter , pour y femer à propos 
le plaifant du ridicule. 

Le Major. 

Vous n'avez pas grand*-peîne à vous donner 
pour cela , M. le Cemte , tout récit dans votre 
bouche devient ridicule. J'ai obfervé plus d'une 
fois aujourd'hui , que voiw preniez à tâche de 
tourner en ridicule des perfonnes qui le font bien 
moins que vous. Vous m'entendez. — Cela ne 
me regardoit pas alors , car je vous en aurols dît 
ma façon de penfer ; dorénavant je vous confeille 
de ne plus rien trouver de ridicule dans cette 
maîfon. 

LE CdeNarcisse. 

Oui , oiâ , Monfieur le Major ! Je rit 
ferai plus à charge à cette maifon.^ ni à 
vous. 
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L B Major. 

Vous ferez très -bien. 

La BAAôKsyf. 

Que (kîtes-vous donc là^ moa gendre i^ 

Le m a j ô :e. 

Ce n'eft rien y Madame ,. une bdgdlèltr^ dont 
|e vous conjure de ne vous pas inquiéter» 

Lb C de Narcisse» 

'Allons 9 mon coufin , partons. 
Lx C. x^s Rejtbahnv 

Ouï 9 nous allons partir. Les dievaux piet 
font à Qia voiture^ & mes Domeftiques ikais 
fuivront avec les chevaux bhncs.—^ Adieu à 
toute la compagnie. — J en fuis réellement £klié> 
mais c'eft un fi bel attelage I 

( Ils fortenté > 
Le Baron. 

L'autre fat s'en va (ans mot dire. --^ Va 
mon bijou , tout eft pour le nûôux » je t'afllâre 
Demain la noce. Apprends encore aujoiUK 



Digitized by 



Google 



COMEDIE. 51;; 

dliuî à Éléonore tout ce qu'elle doit faire. In- 
vite tous les voifins , excepté cet imbécille de 
Lembrand*-— Et toi. Major ^ viens à préfent 
avec moi à la chaflè* 



Fin du dixième Volume^ 
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